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almoît 8c deux filles , Marïamne ic 
Emilie compofoient fa famille. Il 
paiToit pour le plus heureux père ; 
les époux envioient fon fort ; aucun 
nuage n'avoit jamais altéré fon bon- 
heur ; il vivoit dans une douce ai* 
fance : l'ufage qu'il faifoit de fes ri- 
chefTes , lui attiroit l'eftime pubU- 
^que ; le malheureux n'imploroit ja- 
mais envain fes fecours ; fes bienfaits 
alloient le chercher y Tingratitude ne 
pouvoit les fufpendTe : tous les 
cœurs honnêtes le bénifToient , Ten- 
vie même était forcée de le refpec- 
tcr ; Dorval enfin étoit heureux jil 
- ne tenoit qu'à lui de Têtre toujoixls. 
. Mariamne entroit datts fa vingtième 
année ; elle^ joignoit à l'éclat de la 
beauté , les agrémens de l'efptit : 
une foule d'Amans s'emprefîbit au** 
près d'elle : mais aucun n'avoit pu 
l'attendrir : fon cœur fembloit atten- 
dre le choix de fes parêns pour -fe 
4é»d^n Emilie ^ moins â|;éç de isb» 



.ans 9 moins belle & moins régulière; 

. étoît cependant plus aimable : la ten- 
drelTe faifoit le fond de fon carac* 
tere ; fes yeux peignoient la fenfibi- 

' lité de fon ame ; elle éprouvoit le 
bcCoiti d'aimer , mais la raifon ré« 
gloit ce mouvement fecret ; elle ne 
Touloit di/linguer perfonne fans la 
confulter. Elle examinoit ceux qut 
cherchoient à lui plaire : leurs agré« 
mens la féduifoient quelquefois;mais 
rillufion ne duroit pas longtems ^ la 
réflexion les rejettoit. Emilie vouloit 
ctre aimée^ comme elle fentoit qu'el- 
le almeroit elle-même ; fa délicateSe 
la préferva d'un choix qui eût pu la 

^ rendre malheureufe ; fes incertitudes 
fe fixèrent enfin. Valcourt lui fut pré» 
fente ; né d'une famille honnête , 
deftiné à remplir une place confidé- 
rable dans fa province , il étoit efti- 
mé de ceux qui le conpoifibient ; 
fon caraâere teodre , généreux , 

. J>ienfaifant, n'étoit point ignoré d'E- 

AiJ - 
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mîlîc ; elle ne le vit pas fans ém** 
tion ; elle ne put s'empêcher de de-» 
firer qu'il s'attachât à elle : ce fou- 
hait fut exaucé. 

Valcourt étoit fenfible ; fon cœur 
cherchoit auffi l'objet qui devoit l'oc- 
cuper ; il le trouva dans Emilie. Il 
ne craignit point de lui avouer l'im- 
preflion qu'elle avoit faite fur lui. Sa 
déclaration fut tendre , elle avoit ce 
ton de finçérité qiû caraâérife l'a- 
jnour véritable , & que la frivolité 
tenteroit envain d'imiter. Emilie ne 
s'y méprît pas ; elle y répondit avec 
franchife , fans emprunter le mafque 
inipofteur d'unè.fïerté ridicule que le 
cœur dément prefque toujours : elle 
s'élevoît au-deffus de ce code rigou- 
reux des bienféances , auquel fon 
fexe s'eft affujetti ; la vertu n'en a 
pas befoin. 

Rien ne s'oppofoit au bonheur des 
jdeux amans ; toutes les convenances 
^ r^uniflbient çn leur faveur ; Dort 



rés, II ne tarda pas à être inftrult iê 
celles de Dorval ; il fe plaignit de Tin* 
juftice de la fortune qui le maltrai-* 
toit , tandis qu'elle fervoit fi bien un 
particulier obfcur qui n'avoit point 
de rang à foutenir ; il oublioit que 
ce particulier ne devoit fes faveurs 
qu'à des travaux pénibles. Il réfolutr 
de s'en approprier le fruit ; il fit à 
Mariamne l'honneur de la recher- 
cher : il fe flatta que Dorval n'héfi- 
teroit point d'acheter fon alliance 
par le don de tous fes biens , & s'i- 
magina encore qu'il lui en auroit 
beaucoup d'obligation. A peine eut* 
il conçu ce projet qu'il en fit part à 
fa parente -, elle l'approuva j maii 
elle craignit pour le.fuccès. La pro- 
bité de Dorval lui étoit connue ; 
elle jugea qu'il falloit employer beau- 
coup d'art & de ménagement dans 
cette affaire : elle fe chargea de la 
conduire. 
Pendant que le Marquis alloit dé«^ 



8 
iflVoït pour Marîamne. Ce parti atf^ 

roit été auffi brillant fi elle eût été 
fille unique ; fi elle n'avoit eu per» 
fonne qui dût partager avec elle 
rhérîtage de fon père, elle auroit 
pu donner les mêmes efpérances au 
Marqurs. Ses égalés qui auroient été 
piquées de la voir s'élever au-dcflus 
d'elles , fe réjouiflfoient de lut voir 
une fœun 

Dorval informé de tout par lo 
bruit public , ébloui de l'éclat de 
cette alliance , regretta intérieure- 
ment d'avoir plus d'ui||^ifant. Quelle 
ne feroit pas fa joie s'il voyoit fa 
fille Ducheffe 1 Toutes les idées de 
fafte & de grandeur agîtoîent fans 
ccffe fon efprit ; mais il les renfer- 
jnoit en lui - même ; il n'ofoit pa$ * 
les faire éclater au dehors. Sa femme 
moins prudente & plus ambitieufe ', 
l'en entretenoit à chaque infiant; - 
elle voyoit , dans cet établiflement , 
fa gloire ôc fon bonheur ; elle i^iroît 



itr 

fait mari qui ne les adopta pas avec' 
moins de tranfport. Leur joie ne leur 
permit pas de fe taire ; ils confièrent 
à quelques amis ^ que M.- de Meran— 
ville préféroit Mariamne à la per- 
fonne qu'on lui propofoit : les ami&v 
ne furent pas pus difcrets ;. la de-»- 
mande du Marquis fut bientôt publi- 
que. Madame de. ». n'attendoit qùer 
ce moment pour porter le dernier 
coup. Elle parut apprendre cette^ 
nouvelle la dernière ; elle afFefta 
d-en montrer du chagrin ; elle fit des- 
reproches à fon parent de la précipi- 
tation avec laquelle il fembloit agir 
fans la confulter ; elle eut foin de* 
rendre une grande affemblée témoia^ 
de ces reproches ; elle exhorta le 
Marquis à réfléchir fur fa fituation ^ 
à péfer les deux alliances , à ne pas^ 
facriiîer à famour ce qu'il devoit à (oth 
nom , à fa famille, qui jamais ne fouf^ 
friroit qu'il fe perdît comme il éroir 
iur le point dû le &ire» Si Mariamne 



Madame Dorval , s'écria miflîtôt' 
^ qu'elle étoit nécçffaire & qu'il n'y 
avoit pas à balancer ; fon époux etï 
convint & foupira : elle fe mit fur le 
champ à exalter les charmes de 1» 
une religieufe , la paix qui règne 
jdans les cloîtres ; elle affura que c'é- 
itoit le feul état qui fût propre à Emi^ 
lie 9 & conclut qu'elle feroît heu- 
reufe. 

Le Marquis arriva dans ce ma- 
rnent ;la douleur étoit dans fes re- 
gards , le trouble dans fon cœur^ 
Dorval ne douta point que ce ne 
fîât l'effet des reproches de Madame 
de... H s'empreffa de le confol'er, e» 
lui apprenant ce qu'il avoît réfQlw 
de faire pour lui. Le Marquis lui té- 
moigna la plus vive reconnoiff.:nce^ 
gémit de ce facrifice , & finit par 
. dire , que fans cela fa famille ne 
confentiroxt jamais à fa félicité ; Dor^ 
val laflura que c'étoit une affaire 

Soie I il jtrût^ fur 1^ çbfmj^ des a|j 
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jTOtïïaïne .; tous deux ne s^occtl*^' 

potent que de cette idée ; ils fe fai* 
foîent part mutuellement de leurs^ 
pro ets de félicité ; ils s'affuroient de 
fe rendre heureux Tun & l'autre ; 
leur imagination s'ëlançant dans l'a- 
venir , (e plaifoit à goiiter ^l'avance 
la fatisfaâion dont ils dévoient jouir j 

ils fe promettoient une vie douce & 
tranquille : leurs elpérances furent 

trompées, Teftet n'y répondit point ,. 

&.le bonheur dont ils fe flattoient fiil: 

une illullon qui ne fe réalifa jamais» 

Valcourt venoif de lortir ; Emilie 

feule adouciiToit Tabfence de Çoxk 

amant en penfant à lui ; elle fe dtfoit 

avec tranfport : Bientôt il ne me 

quittera plus ; nous habiterons 1» 

même demeure ; nous ferons tou* 

piu'S enfemble : ie le verrat fans^ 

cefle ; je ne pleurerai jamais fon dé-^ 

part 9 je n^aurai pas à fouhaiter fom 

retour ; nous allons être unis ; rieir 

w pourra m'empêcher de hu donxuii^ 



Hfarquis nous appelle ; nôtre for^ 
tune entière ne fufEroit pas pour 
la payer ; nous devons tâcher de lui 
offrir les avantages qu'un autre éta- 
bliflement lui préfentoit , & Ma- 
riamne n'eft digne de lui qu'avec 
toutes nos richeffes ; vous fentez que 
la pan que vous pouvez pretendi'e 
dérangeroif les projets flatteurs que 
nous avons formés : nous efpérons^ 
que vous n*y mettreifc point d'obtfa- 
de. Ah ! ma mère, s'écria Emilie, 
avez-vôtts cru que l'intérêt pût quel- 
«jue chofe fur mon ccèmïpiott père 
cft maître de fes biens , qu*il en dif- 
pofe à fa volonté, cft-ce à uToi qu'if 
convrettdroit de défapprouver fes ar- 
rangemens ? je connois fa tendrefle' 
& la vôtre pour moi ; réglez' vous- 
même ma fortune : quel que foit mon 
partage, ce fera vous qui l'aurer 
lart , if me fera toujours cher & 
précieux. — Je reconnois ma fille à 
ce déûntéreflement , à fa foumi/Iion? 
à nos volontés i c^cff avec regret que 



1» 

^tn dîfpofer ; hélas , c*eft de votfê ^ 
areu que je Taî donné à Valcourt! -«-« 
Si vous nous avez obéi alors ^ il faut 
nous obéir encore ; vous vous èieé 
foumife au premier ordre ; nous at- 
tendons une égale foumiiCon poitf 
le fécond. -^ Mais , ma mère , pou- 
vcz-vous ?... — Ma fille , je vous l'ai 
déjà dit , un intérêt puiiTant ne noud 
permet plus de penfer à Valcourt ; 
nous avons danné notre parole ait ' 
Marquis ; la condition dont je vous 
ai parlé & que vous devez remplir, 
eâ la bafe du traité que nous avons 
fait. Allez vous difpofer à partir dans 
dfeux jours , & ne me répliquez que- 
par votre obéiffance. 

Quel arrêt ! quel coup d'e foudre 
pour Emilie ! au moment où elle fe* 
flattoit du bonheur le plus pur , on 
la condamnait à y renoncer ; il faU' 
loit quitter Valcourt , le fuir pour - 
jamais , oublier fon amour , élever 
lihe barrière éternelle entre elle Se 



lé 
tt Ilionnêteté h retiennent fous té 
poids accablant de Tautorité. Que 
fer a-t-elle cependant ? à qui auw-t- 
elle recours pour détourner le coup 
qui la menace ? Son inflexible mère 
voudra être obéie ; fon père joindra 
fes ordres ; elle i1*a plus d'appui ; el- 
le ne peut fe diffimuler , que tous 
deux ont pris de concert cette réfo* 
lution funelle , & que dans une oc- 
cafion où leur vanité eft fi fortement 
iiltéreffée , elle doit s'attendre aux 
procédés les plus durs & les plus 
vîolens! Dans cet état déchirant elle 
vole à Tappartement de fa fœur ; 
elle lui montre fes larmes ^ fon dé« 
fefpoir , implore fa générofité , la 
conjure avec ce cri de Tame qui pé- 
nétre , qui attendrit les cœurs , de 
ne pcwnt Tabandonner dans une crr- 
conflance audi cruelle, de la confeil- 
1er , de l'aider à fléchir fes parens , 
à défarmer leur févérité, 
Mariamne aimoit fa fosur f elle fiit 
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fems qu€ l'y ai paffë m'a fuffi poiof 
me convaincre que toutes les afFec-> 
tiens de mon ame étoient direâe- 
ment oppofées à la vie monaftique. 
Ah ! ma fœur , comment irois - je 
^porter aux pieds des Autels un cœuf 
rempli d'amour , & qui démentiroic 
les fermens que Ton me contrain* 
droit de prononcer ; comment traî« 
fier mes jours dans le fupplice conti- 
nuel de brûler de feux profanes , de 
combattre inutilement , de defiren.» 
& de céder peut-être. Sauvez-moi ^ 
fi vous le pouvez , des horreurs que 
î'envifage ; fi mon père & ma mère 
m'abandonnent que je trouve, du 
moins ma fœur y qu'elle me plaigne ^ 
•qu'elle fente mes maux. Ah ! vous nç 
pouvez en connoître l'étendue ; vous 
n'aimez pas comme j'aime ; vous 
ignorez les tourmens qui accompa- 
gnent l'amour malheureux... Et pour- 
quoi le mien l'eft-il ? il y a peu d'inf- 
tansx[ue^e n'^urois pas imaginé qu'il 



le di^per ; la réfiftance ne feroit 
qu'aigrir notre père , & le confir- 
mer dans fa réfoiution : feignez de 
vous foumettre ; le tems , la réfle- 
xion , la nature le rendront bientôt 
à la raifon ; comptez du moins , 
comptez fur la tendrefle de votre 
fœur : jamais elle ne confentira à vo- 
tre infortune. En difant ces mots elle 
la preflbit t<endrement dans fes bras , 
la couvroit de fes larmes , & gémif- 
foit avec elle. 

Emilie pafla la nuit à réfléchir far 
le confeil que lui avoit donné fa 
fcçur ; elle ne ppuvoit fe réfoudre à 
feindre , à tromper (es parens ; elle 
pleuroit fans fe déterminer. Le len- 
demain Valcourt fe préfentè à fes 
yeux ; inftruit de ce qui fe préparoit 
contre lui , il venoit conjurer Emilie 
de ne point Toublier , de réfifter aux 
. nouveaux ordres de fon père , qui 
ne dévoient pas être plus puiffans 
i^w ceux qu'il lui avoit donnés de 

Taimer* 



fon accablement augmenta; fés pleura 
ne touchèrent point fes parens;Ma« 
riamne feule parut fenfibfe à fes per- 
nes ; elle lui rappella le confeil qu'elle 
lui avoit donné" la veille , lui montra 
combien il étoit important de le fiû^ 
vre , & la fit réfléchir fur l'effet qu*a- 
voit produit déjà fa réfiftance. Emi- 
lie fe laiffa perfuader ; elle dit qu'elle 
fe foumettoit ; ce mot/embla lui ren- 
dre la tendrefle de fes parens ; elle 
efpéra qu'en effet elle parviendroit 
à les toucher ; elle ne fongeoit pas 
qu'ils vouloient abfolument ce facri- 
fice , que leur amitié,qui n'étoit qu'à 
ce prix, fe changeroit en haine auffi^ 
tôt qu'elle défobéiroit. 

Dès le lendemain Emilie fut con- 
duite au Couvent d'oîi elle ne devoit 
plus fortîr. Dès que la porte fut fer-* 
xnée fur elle , & qu'il y eut une grille 
entre elle & h mère qui Tavoit ame* 
née 5 celle-ci lui iignifia qu'elle pren<^ 
ëroit l'habit dans un mois^ Ce mot 
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gus dont les yeux étôîent fan$ f efla 
ouverts fur ^11^ , & qui joignoient à 
la plus exaâe vigilance tous les arti- 
fices de la fédi^âioi). Rijen ne fut ou* 
blié pour déterminer fa vocation ; fa 
réfiftance fembloit redoubler les at- 
taques : chaqpe jour elle avoit mille 
aiTautç 9 mille combats à efluyer. Les 
Direâetjrs y les Chapelains, les Mè- 
res , les Converfes Taffi^geoient fans 
cçfle & fe difputoient à ^Jenvi Thon- 
liieur de fa défaite. 

Qn li^i peint des couleurs les plus 
effrayant^ , les écueils &c les dan* 
gers du monde , les chagrins , les 
revers , les difgraces inévitables dans 
toutes les conditions qui partagent 
la fociété ; on ne voit dans le fiecle 
que perfidies , injuilices , trahifons ^ 
aoirceurs ; la Qiafle des mœurs eft. 
corrompue ; tout ce que la religion a 
de plus facré eft devenu l'objet de la 
déf ifion des libertins ; Timpiété , l'a^ 

thçifme ont partout des écoles publia 
gués y ^ /çlevent des trophées fi|{ 



c<es. tableanz terribles. Toute la fnii> 
Ion eft à fes ordres ; on s'emprefle 
autour d'elle : on n'a que des chofes 
flatteufes à lui dire ; fon éloge eft 
dans toutes les bouches*. Les plus 
éloquentes des Sœurs ne trouvent 
pas aiTez d'exprelSSûons pour parler 
des grâces de fa figure & des agrér 
tnens de fon efprit : elle efi char>? 
mante ; mais combien feroit- elle en^ 
core plus aimable fous le voile ! oit 
s'empreiTe de lui en eflayer un ; tou« 
tes offrent le leur ; on n'en peut met« 
tre plufieurs , on demande la préfé* 
renée , on eft jaloufe de celte qM 
Tobtient. Emilie efl forcée de fe prê- 
ter àcebadinage ; ellelaîfle attacher 
le voile fur fa tête : l'admiration re*^ 
double 9 aucime coeffure ne lui iîed 
mieux. 

. Tqus ces difcours ne féduifent 
point Emilie ; Valcourt eft toujours 
préfent h fon efprit ; l'image qu'elle 
s'étoit faite du bonheur dont elle ef^ 
pcroit iouir avec lui eit au-dûQTus dt 



il "pour toujours dans un Cloitre , ttê; 
n révolte plus que jamais. O , mon 
H père ! fouvenez-vous de votre pre* 
^ miere tendrefle pou^ moi , révo- 
» quez l'arrêt affreux que vous avez 
» prononcé ; ne m'expofez pas à 
^^ foufFrir éternellement , à maudire 
w Tcxiftence que vous m'avez donr 
^ née : vous pouvez la rendre heu^. 
^ reufe , ne la rendez pas infortiw 
»» née. Le voudriez-vous ; ne fuis- je 
» plus votre fille ? Ai-je mérité Thor- 
M rible fort auquel vous me réfervez? 
M compatiflez^ à ma fituation , confo< 
h lez votre fille , ranimez fcs efpé- 
M rances , impofez-lui d'autres loix i 
^ I» «quelques terribles qu^elles foient ; 
>^ elle les remplira toutes : vous n'é« 
t> prouverez fa réfiftance que dans ce 
» feul point j elle ne balanceroit pas 
f^ à donner fa vie pour vous ; elle eft 
^ prête à tout facrifier.. Oui ^ tout y 
if juiqu'à Valcourt , puifqu'enfin vous 
n me l'ordonnez j donnez toute vo^ 
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te.tre foftime à ma fœur > je n*cn ré- 

H clamerai jamais la moindre partie ; 

» je m'y engage ^devant le Ciel & 

n devant les hommes ; mais épargnez- 

» moi l'horreur d'un facrifice mille 

n fois plus cruel que tous les maux ^ 

M dont on pourroit m'accabler. O , 

» mon père ! puiiTent mes cris fe 

>f faire entendre à votre cœur, puif- 

>f fent-ils y ramener cette tendreffe ![ 

» précieufe qui faifoit la douceur de ' 

>^ ma vie , & que jq- n'ai pas mérité i; 

>> de perdre >>. 

La lettre d'Emilie ne changea pas ;' 

ta fuuatîon ^ elle la rendit plus 
cruelle. Ce fut fa mère qui y répon- 
dit ; elle ne lui donnoit qu'un jour i 
pour fuf monter Toppofitiôn de fon 
cœur à l'état Religieux , & la me- 
naçoit de toute fa colère fi elle re-- 1 
Aifoit encore d'obéir. * 

C'en eft donc fait , s'écria Emilie ; 
je n'ai plus aucun efpôir ; mon facri- 
fice efl décidé ; jamais y jamais je ne 
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lerai unie â Valcourt. Ces mtxrs ipms^ 

cçs grilles terribles vont me féparer 

du monde ; roîci donc mon tombeau 

O mort viens hâter Pinftant oii je 

dois y defcendre ? Hélas ce n'eft que 

dans toa fein que je trouverai là paix: 

que je cherche^ & kt fia de mes 

peines» 

Sa douleur & (on dérefpoîr affoxt- 

blirent fes forces ; fa fanté s'altéra ^ 

le même foir elle fut attaquée d'uncr 

fièvre brûlante ; elle voyoit avec 

une efpece de joie l'état ok elle fc 

trottvoît ; it retardoît fon iacrifice j; 

la mort le préviendroit peat*être i 

elle fe fëlîcitoit de fa maladie. Dor* 

val & fon époufe en furent bientôt 

informés ; ib crurent cPabord que 

c'étoit un prétexte pour refôrder la 

cérémonie. Madame Dot val fe rendit 

au Couvent v elle entra dans Tapparw 

temênt de fa fille ;j, fes yeux feula jvl^ 

gèrent de fon état ; elle en hit totN^ 

àkéc i la nature reprend toi^ouri Uiffk 
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pîroit après le tombemt H txe pitt 
apprendre Fétat de fon amante , fans 
ibitir augmenter fon défefpoir : elle 
l'aimoit encore , c'étoit fon amow 
ians doute qui accéleroit fa fin ; îl 
ne pouvoit ni la voir ^ ai la confo- 
ler 9 ni la foulager ; en vain il cher* 
choit à favoir de (es nouvelles ^ en 
vain il tentoit la fidélité de quelques 
Tourieres du Couvent , il n'appre- 
noit rien que par la voie publique. 
Il tombe malade lui - même , refuie 
fous les fecours , appelle la mort , 
& repoufle les. foins cruels qu'on 
veut prendre de lui> ne regardant 
dans leurs effets que la prolongation 
de fes tourmens & de fes douleurs. 
Le nom d*£miUe eft toujours dans fa 
bouche 9 il confacre fes derniers inf- 
tans à s'occuper d*elle ; il lui écrit 
une lettre , fans efpérer qu'elle lui 
fera rendue , quoiqu*il demande avec 
infiance cette^ unique faveur. Il lui 
adrefie fes adieux ^ il lui peint Vsfy. 
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Tlntertompant au moment qn^eÏÏt. 
Kmploroit ^ lui dî| d'un tçn grave ; 
Le Ciel s'eft expliqué fur votre fort ^ 
ma £Ue ; il a rompu les nœuds qui 
vous attachoient au monde & qia 
ont fait tous vos malheurs 5 rien nm 
¥0us difpenfe plus d'obéir , • vous 
ne pouvez être à Vakourt » il n'ed 
plus. -— Dieux ! •• * il eil morte, , • » 
Ma mère , quelle nouvelle aflreufe 
venez* vous m'apporter î Votre teiv 
drefle eût du me Tépargner ^ mais 
vous n'en ave:^ plus pour moi».. Mis 
mère ne peut donc s'entretenir avec 
moi 9 fans me déchirer le cœur î 

Madame Dorval fentit le repro-^ 
cbe 9 & n'y répondit pas. Elle s'ap» 
perçut que fa fille doutoit de ce 
qn^eUe venoit de lui annoncer : elle 
crut important de lui en donner la 
certitude ; elle tira la lettre de Val* 
court » & la préfenta à Emilie. EUe 
jreconnut le caraâère de fon amant i 
ies larme^^ ço\4^r^ot ^ & baignesost 



Htt > foil amë s*aigrit. Oii Voulût 
Vaincre fon obilinàtiôn par dés pé« 
Bitences qui Tirriterent ; fa raifon 
S^altéra , on vit de l'égarement dans 
fes regards , &: Ton n'y fit aucune 
attention. D'abord elle montra de 
Fem portement 6(, de la fureur , lors- 
qu'on lui parloit de prendre le voile* 
Les jeûnes , les auilérités , les mau-» 
vais traîtemens furent employés pour 
la calmer ; ils produifirent cet effet » 
Emilie renferma fes douleurs, elle 
ne répondit plus , elle obfervoit un 
£lence farouche devant fes perfécu* 
teurs. On la crut tranquille ; mais 
cette paix apparente qui trompoic 
tous les yeux , étoit le calme du dé- 
fefpoir. Cent fois le jour , dans le 
fecret de fon ame , elle accufpit fe^ 
parens d*iniu{lice& de barbarie ; elle 
defiroit la mort , elle ctoit prête à 
fe déchirer de fes propres mains. 
L'horreur de fa fituation flétrit foa 
ame ^ troubla fon efprit , & lui lAf; 
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feftiofi. CUe ferma la pàttt fur elle'^ 
s^avança, d'un aiffaroiidie &c égarée 
de ia grille qui là fiéparioit* de fa fa* 
mille : Vous voulez donc nt'enfeve- 
fir pour pmais dans ces horribles 
fieux y dit - elle à fes parens ; mes 
pleurs n'ont pu vous attendrir ; vos 
defleins font irrévocables. Nks dé- 
goûts que vous n'ignorez pas y dont 
vous avez vu tant de marques , vous 
doivent donc être faerifîés ? vous 
voulez confommer ma ruine & mon 
malheur. Et vous , ma fœur , vous 
confentirez que )e fois la viâime de 
l'orgueil de ma âmille , & d'une al« 
liance dont vous gémirez peut-être 
un }our ? Vous , Monfieur , a)outa« 
t-elle en s'adrefiant au Marquis , vous 
avez la barbarie d'exiger mon itifiDr-. 
tune éternelle 1 Vous n'entrez dans 
ma famille que pour porter l'horreur 
& le défefpoir dans mon cceur. Vous 
m'avez ôté l'amour de mes parens , 
vous les avez rendus injuftes & cruels 



ie(jiiet vous prétendez m^efiferiiiei? 
Ce âifcours étonna Dorval & le 
Marquis *, fon époufe fur-tout en filt 
extrêmement irritée : fa colère diâa 
ts répônfe , & lui infpira les e^^pref- 
fions les^ plus dures. Elle fe plaignit 
de 1 audace de fa fitle , &; lui fit mê« 
me entendre qu'elle regrèttoif le r^« 
tour de fa fanté. Confolez - vous ^ 
Madame , reprit Emilie ; fi ma vie 
vous fait de la peine , vous ne Fé^ 
prouverez pas longtems , je la per* 
drai fans regret : eh , qui pourroit 
m'y attacher encore î II y a long- 
tems que je n'ai plus de mère , ce 
n'eft pas de ce moment que je m'en 
apperçois. Je croyois qu'il me reP- 
toit du moins un père , je n^en ai 
plus. Sans doute il ne me refle plus 
de fœur \ je fuis feule de ma famille ; 
abandonnée de tout le monde , je n'ai 
plus de lien qui m'attache à la vie ; 
Yalcourt , le feul Valcourt eût pu 
ne tenir lieu de iout^ me confoler..!^ 



tliaife contre la muraille , y tionte; 
attache un cordon à un clou qui 
ibutenoit un tableau , le pafTe à fon 
cou ', & iè tournant vers Tes parens 
qu'elle voit immobiles d'étonnement, 
elle leur adrefle de nouveaux repro- 
ches. Us y font infehûbles ; ils regar- 
dent cet appareil comme une feinte 
dont elle veut les effrayer ; ils ne 
cachent point ce qu'ils en penfent. 
Tigres , leur dit*elle ^ vous imaginez* 
Yous que j'aie pu foupçonner un mo* 
tnent , que vous feriez, fenfibles ? J'ai 
trop appris à connoître vos coeurs : 
iatisfaites votre ambition , je n'y 
mettrai plus d'obfiacle... Je me tais & 
je meurs... Elle s'élance auilitôt de fa 
ehaife» & refle fufpendue. Ses parens 
ef&ayés Ce précipitent vers la grille ^ 
tentent de l'ébranler , pour voler à 
fon fecours. Leur trouble , leur ter- 
reur les empêchent pendant quelques 
înftans de courir à la porte & d'ap« 
peller du fecours dans le Couvent^ 



itotàoû ^ (a ftrmeté en donne auft 

flutcps , on examine Emilie , il n'y a 
plus de ceflburce : on fe hâte de la 
cranfporter dans fa chambre. Dor- 
val , fa femme & fa fille foiit dans 
Taccablement. Le Marquis feql eft 
tranquille ; il fait fentir à, tous ceuy 
qui font préfens , combien il efl effen^ 
tiel d;^ déroh^ cette fimefle aventure 
à la connoiffancie du public:on frémit 
4les fuites qu'elle pourroit avoir. Les 
Religieufes promettent d'être muet«- 
tes ; elles y font intéreffées. Dorval 
fe retire , accablé de douleur j fa 
femme la partage. Quelques mois 
après 9 Ils terminent une alliance qui 
leur cojutoit fi cher : elle accrut leurs 
chagrins. Us avoient abandonné leurs 
nchefles au Marquis, qui les diffipa : 
Méprifés de leur gendre , ils alloient 
éprouver les horreurs de l'indigence. 
La mort leur épargna cette dernier^ 
/épreuve^ ils rçconourçnt que le Ciel 
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LE 

LE RENDEZ-VOUS 

J N U T I L Ei 

CONTE. 

Xx I E R au foir on noas a fait un conte i 
Qui me parut affez original ) 
U faut , lefteur , que je vous le raconte ; 
U eft très court , & fur-tout point moral. 

Damis, Eglé, couple élégant, volage,' 
Etoient unis , mais par le facrementi 
L'amour jadis les unit davantage, 
Eglé, feniible , au fortir du couvent , 
Avoit aiméfon époux fans partage, 
Quoiqu'à là Cour: tout s'excufe à fon âge 5 
Damis lui-même étoit un tendre amant. 

Mais tout-à-coup , fans qu'on fut trop com- 
ment, 

Par ton 4 par air, fuyant le tôte-à-tfcte , 
* Avec fracas courant de ftte en ftte^ 

Croyant fur-tôut av^r bien du plaifir ^ 

De s'adorer on n'eut plus le loifir* 






Madame avoir cette coquetterie 
Qiij plaît, enflamme , amufe tour-à-tour ^ 
Et qui perme: à lagalanterie 
De reflembler quelquefois à Tamoun 
Gr , devinez fi chacun voulut plaire. 
Mais lavez- vous fur qui le charme opère 
Pluspuiffamment ? Ceft (or notre marû 
De fon bonheur avifé par autrui , 
De la tendi-efle il a pris le langage i 
Mâlgiié TafFront de paroître amoureux. 
Un air folâtre , un riant badinage , 
Cachoient , montroient fes çranfportç & fet 

feux. 
Chacun fourit , on s'en va , bon voyage. 
Damis eft feul : voilà Damis heureux j 
Même on prétend que , dans cette occur» 

rence , 
Un doux refus , une adroite défenfe 
Fit d\in époux un amant merveilleux. 
A pareil trait on ne pouvoit s'attendre j 
Mais un mari s*étonn« d'ctre aimés 
On eft furpris , on veut aufli furprendre; 
L*honnevir s'en mêle , on fe trouve animé, 
Damis fe croit vainqueur de raventarc, 
Baiffant les yeux , fa modefte moitié 
Pr^nd pbifammenc un air humilié ; 



Écontez-ûioî , Damis, ye vousconjdrtî 

Je Tens , dit elle avec timidité, 

Qu'à vous fixer je ne fàurois prétendre*! 

A la raifon Je fens qu^il faac fe rendre , 

£c vous céder à la fociété. 

lait comme vous • • • O Ciel ! êtes - vous 

folle ? 
Spngez-vous bien ? • , • Oui , Monfieur . • , 

je m'immole... 
Lifez».. Bh bien , reprîr-on d'un air doux. 
Vous n'allez pas bien vite au rendez-vous ? 
Qiii , moi ! .. y y fuis ... le mot eft bien 

aimable. 
Mais fongez-vous qu'une femme adorable,' 
En ce moment. •* . Ab ! du moins, écrivez. 
Ecrire I quoi ! .,. Je le veux , vous dévcî 
Une réplique à la tendre Témonce* 
AlorsDamis, confus, un peu troublé, 
Xe ne dois rien , dit il,.& mon Eglé 
'A tout furpris , la lettre ... & la réponfe. 
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L E T T R E 

DE PHRYNÊ 

A XÉNOCRATE 

Z£ PHILOSOPHE, 

On fait que Phryni itùit une Courd^ 
fanne célibre de Thiies ; on fait que 
Xenocrate était un Philofophe ouf- 
Ùre de la mime Ville ^ & qui décla^ 
moit fréquemment contre Fhtyni^ 
Onfqit encore que nos Mœurs ont 
un rapport finguUer avec les Moeurs 
des Grecs. Vidée de cate Lettre efi 
donc fort ingénieufe ; elle appartient 
à un Auuur Anglais : mais fexé* 
eut ion n^ ayant paru nUdhcre , foi 
refait V Ouvrage en entier. Si quelquû 
Rigorijie fe fâchait en Ufant ce petit 
Ouvrage.^ on lui répandrait qu^il où 
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7/ âr/v conJUiri qui comme un pUf ï^ 

Jm Jttfpfiu Cent reponfe efi bien fat-' |! 

Uj à ce que fôn crûU, péur le calmer. | 

Un vërité , je ne m'en doutois pas; 

Qnoi ! le grave Xénocrate a la foi« ^ 

bleffe de médire publiquement de 

mes attraits ! A cela , dit*on ^ il joint |^; 

Torgueil de croire qu'il me bleâè. Il 

déclame avec Rireur contre Taiâour 

àt contre moi. Il voudroit détourner 

la JeuneÏÏe de venir prendre chez 

Phryné dès leçons de polilefTe & 

d'agrément... Ah ! qu'un Traité fur 

l'Amour eft bien entre les mains d'un 

Philofophe! 

Ecoute 9 mon cher Xénocrate > 1 i 

ne devrois-tu pas être content de bâ<- |' 

tir l'Univer» de ciiiq ou fix façons ; - r 

d'arranger ^ de déranger à ton gré 
la forme de ce monde ? Eh ! laiiTe- 
m'en , de grâce , conduire les Ha- 
hitsms. On t'appelle uii Génie ; je 
li'ai jamais dit le contraire. J'ai n 
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loût bas des miferes de Yefpni hcfi 
main. Pourquoi as-tu verfér fur moi 
k fiel de ton éloquence injurievife ï 
€ft-ce parce que je n'ai jamais fongé 
à contredire ta trifte fcience } 

Idale de Thèbes , je compte mes 
Adorateurs par h nombre de Tes Ha- 
bitans ; mon nom eft dans toutes les^ 
bouches ; Téclat de ma beauté attire 
lès Etrangers & foumet les plus in- 
fenfibles : toi , tu viens me livrer la 
guerre , parce qu'on brûle l'encens 
à mes pieds ; cet encens choque toa 
orgueil ; tu me combats pour occu^ 
per la renommée , pour augmenter 
ta réputation. Fort bien ! tu te flattes 
ainfi de pouvoir m'humiller ; mais 
crois-tu qu'on nous humilie ? Con- 
lîois-tu l'orgueil d'une femme ? il eft 
fupérieur même à l'orgueil d'un Phî- 
lofophe ; une femme te regarde avec 
cette douce pitié qu^on a pour un 
vifionnaire. Mon cher Philofophe ^ 
le vent emporte tes paroles ^ & c'ëft 
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faî un orgueil plus vafte & fans .cm», 

tredit plus, légitime que le tien* 

N'eft-ii pas vrai que tu voudrois 
être reconnu pour le premier Philo-^ 
fophe de la terre ; que tu voudrois 
anéantir tous les Livres qui ne £ont 
pas les tiens ; voir tes différens fyflet^ 
snes tous également adoptés y & peut* 
être goûter ^ dans une mort Socra^ 
tique , une ^orieufe Apothéofe? 
Moi , plus vaine encore que tù n'es 
infenfé , je voudrc^s enctuuner tous 
les Mortels à mon Char ; je voudrois 
écHpfer la beauté , les grâces > la 
jeunefle , Fefpoîr de toutes les f émî- 
mes ; je voudrois qu'une voix géné-^ 
raie , univerfelle ^ s^écriât : Phryné 
fiuU cfibdU ! Fhpyni fatU ej^ adora» 
hk i &c pour dire encore plus, je 
vcmdroi^ te fubjuguer toi-même , sll 
étoit poffible^ As-tu îamaîs foc^é à 
sne feire adopter tes idÈes ? Non ^ 
tu fentois ccxifufément qu^eUes ^b» 
ifiùent me garcître prodtgieufemeat 



itdîcules. Mon cœur eu donc plus 
grand que le tien i mon ambition eft 
I^us noble ; elle n'efl point fondée 
iur un trône imaginaire ; elle n'a pas 
pour foutien un orgueil faâice : elle 
eft Fille de la Nature ; fon triomphe 
•ft certain » lorfque le tien eft réduit 
à vivre de fiunée. Quoi de plus faux ; 
en effet j qu'un bien qui dépend de 
l'opinion dWtrui ? 

Qui de nous^ deux voit le mieux 
dans le cœur de THomme & dans le 
fien propre ? Tu te févres de tou$ 
les plaifirs , }'en fais un doux ufage ; 
tu vas par-touf cherchant toujours le 
bonheur , je l'ai rencontré à peu de 
chofe près* Tu veux vivre dans les 
Siècles futurs i je vis pour le préfent ^ 
uns renoncer , toutefois ^ au plaiiîf 
d'être immortelle ; je le ferai comm^ 
foi, jel'efpere , fans' avoir, comme 
toi , confumé ma vie dans de long^ 

& d*inutiles travaux. 

' Cher 3i^Qocrate ^ je voudrois te 
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gaérin Ta m*as mtéreffée par tz fin^ 
gularité. Nos. Verfificateiirs fémil-^ 
lans , qoi y dans leur folie , font 
pour le snoins auifi fages que toi^ 
remplirent leurs hémiftiches de mon» 
nom : ils ne penfent point ^diras-tu* 
.Va , ils en â^nt plus aimables. Toi 
feul m*às dédaignée. J'ai fouri 'f mais 
tu as piqué ma vanité , & chez les^ 
Femmes , elle diffère peu de l'amour*. 
Je t'aime , mais férieufent ^ &c d'ai^ 
tant plus y je crois ^ que tu m'as étd 
rebelle. Penfes^tu , en déclamant de 
loin , donner des preuves de cour 
f âge ? Si tu fuis le danger , ni le 
crains I Arme-tc» de ta morale fau» 
vage ; enveloppe-toi de toute ton 
aufiérité ^ & fais une épreuve que 
peut tourner à ta gloire & à ma con« 
fufion. Eft-il d'illuftre viâcMre fanj 
péril ? Viens , ofe contempler l'éclat 
de mes yeux , le fourire de ma bou- 
che i ofe toucher la douceur de me$ 
mains ^ tombe fur mon fein^M je ferû 
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écwlef jûfqu'à ton cœur rirréfiftîbfô 

volupté ; & s'il s'y refufe , alors tu 

pourras méprifer Tamôur , fes vains 

plaifirs , mes charmes & leur pou-*; 

voir ; alors ton infenfibilité juftifiera 

tu farouche éloquence ; alors je m'a- ^ f 

vouerai humiliée^.. Mais tremble juf- \ 

qu'à ce moment j tant qu'on porte. i 

un cœur animé par la vie y on doit \ 

craindre qu'il ne le devienne par Ta- \. 

mour. Combien j'ai vu de ces fuper- i 

bes Mortels y fi fiers ^ fi dédaigneux, 

renvA-fés à mes pieds ! Un regard a 

confondu leur orgueil , un fourire a 

égaré leur raifon. Ne t*enorgueilIi$ 

point de la tienne ; pourquoi n'ait* 

roit-elle pas fon foible , & de quel ' 

droit infulterois-tu à celle d'autrui ? 

I 

Tu le vois y j'ai reçu de la Nature \ 

un cœur franc Je pouvois , àl'exemr 
pie de tant d'autres , le rendre hypo- 
crite 9 ,6ç déguifer i^^ mouvemens,» 
J!ai méprifé cette contrainte & cette ' 

^afleiTef }'aî iiiivi mes goûts ^ 0ie!| 



taprîces , ma folie. Je me fuis épai^ 
gné de cruels combats. J'ai rejette 
Tempire de l'opinion. Heureufe alors» 
& de ce même inftant , ma beauté p 
par degrés célèbre , m'a foiunis tous 
lescœurs. * 

Tous les cœurs ! mais non le tien i 
cruel ! Je ne te le cache pas , je- fe» 
rois orgueilleufe d'adoucir , par le 
commerce des grâces , ton auflere 
philofophie , d'humanifer ta fageffe , 
& de te faire avouer \ qu'il n'eft 
gUeres que le plaifir , qui ait l^uel- 
)que réalité dans le monde. 

Mais peut-être es-tu né avec un 
cœur infenfible j il en eft tant ! Tu 
rfas , peut-être , jamais fenti cette 
vive étincelle qui fait éclore les dou- 
ces paffions. Tu étois , peut-être , 
deffiné à donner au Monde , par ton 
flegme , un fpeâacle rifible. En ce 
cas , fuis tes faciles projets ; ayes 
toute la vertu d'une ftatue de Praxi- 
leles ; tonne du haut de ton Olympe 
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Montre nos plaifirs "; j'applaudirai H 

première à ton jufte courroux : mais ^| 

fi ce n'étoit auffi qu'un rôle fingulier 

que tu i^ulufles jouer ^ fi , las & &- 

tigué en fecret , tu gémîfibis fous le 

mafque rigoureux que tu t^es ioH 

pofé , avoue que tu n'es qu'un mal* 

heureux fuperbe, martyr de toa 

ofientation & dupe de ta vanité. 

Je n'aime point qu'un homme fafle 
le demi-Dieu. Quelle fureur de vou« 
loir fe difiinguer , lorfqu'il efl fi doux 
d^être ce que l'on efl: en effet ! Eh ! 
cher Xénocrate , profite mieux de 
tes beaux jours ; joui des plaifirs que 
les Dieux t'accordent. Crois- tu que 
. ce' front pâle , cet air morne 6c 
chagrin , cet œil auflere ^ que remU 
plit un feu fombre, foient plutôt 
f enfeigne de la {agcffé , qu'un vifage 
ferein , un fourire heureux ^ uo ceil 
étincelant d'une pie douce ï 

Ne vouloiS'tu que te faire un nom> 
Tu pouvois te dîfiinguer par te rar(( 
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Valent de créeî* de nouveaux phiûts / 

«Tînventer de nouvelles fêtes , de 
former des jeux nouveaux* ^art d'ê- 
tre aîmiible eft l'art le moins cultivé. 
Vois la gloire d'Anacréon ! elle eft 
pure , radieufe , univerfelle ; elle 
pou voit te tenter... Où eft fon fuccef- 
feur? Hélas ! je le cherche vainement 
dans la Sefte même d'Epicure. Je te 
plains d'avoir abandonné cette route 
femée de fleurs. Tu as un efprit fa- 
cile , original , de l'ame , fur-tout 
de l'imagination ; de l'imagination ! 
Oh ! je le fais mieux que toi tout 
ce que tu perds. 

Si tu es Philofophe , pourquoi ca- 
lomnies-tu la beauté ? la beauté ! 
chef d'œuvre de la Nature , félicité . 
des Mortels , afcend'ant vainqueur 
de tous les Etres fenfibles ! Quoi 1 tu 
feras charmé des perfeâions qui fe 
. trouvent dans chaque efpece , hor- 
mis dans la tienne ! tu admireras des 
lues inanimés 1 tu parleras avec 
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fieixre y Se je fuis quelquefois gêné* 
feufe. 

Que nous différons de fyftême ! 
Autant es-tu févere , trifte & dur ; 
autant je nie fais gloire d^être douce^ 
gaie , complaifante. Tu as dû remar« 
quer que les âmes fenfibles te fuient 
èc te redoutent. Rigorifte implaca* 
ble 9 rien n'adoucit ta farouche âpre- 
té. Ennemi des plaifirs , ennemi de 
notre bonheur , ta morale cruelle 
attrîfle & flétrit le cœur. Barbare ! 
veux-tu nous priver du doux fenti- 
ment de notre exiftence ? Et pouf 
qui font âits l'azur desf Cieux , l'om- 
Brage des bois , le parfum des fleurs ^ 
les rayons d'un beau jour^ le calme 
paifible d'une belle nuit , fi ce n'efl 
pour les Amans ? Quoi ! l'Univers 
brillera du phis vif coloris ; l'encens 
du plaifir parfumera les airs ; la Na-^ 
ture , mère tendre & fage , aura 
verfé tous fes dons d'une main libé<- 
taie } nous cueillerons les rofes de la 
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Volupté ; ficus nous courônneron» 
de (es fleurs paflageres , nous nous 
promènerons dans un Palais enchan* 
té ; & toi 9 cruel » tu viendras dé- 
truire cette douce magie , tu diifîpe* 
ras notre riante illufion , tu nous fe« 
ras friflbnner avec tes préceptes fau- 
vages ; tu nous environneras d'ima« 
ges lugubres !••• Ah ! laifle*nous nos 
erreurs , elles font préférables à tes 
trifles vérités. 

Si tu n'as pas encore connu une 
Femme fincere , tu la trouveras en 
moi. Je n'ai aucun intérêt, à me dé<^ 
guifer. Je me trouve difpofée à t'ai^ 
mer , parce que je me flatte de te 
donner une ame nouvelle. J'ai des 
richefles, du goût y du crédit : crois-< 
moi , i'ai même aflez d'efprit pour 
te combattre & t*amufer. Je t'ap- 
prendra^i l'art de plaire , fur tout ce* 
lui d*être heureux. Tu m'accoutume- 
ras à réfléchir , s'il eft néceflaire. Tu 

deviendras un Philofophe gai , phé^ 
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teomene auffi rare qu'intéreflant. T\t 
diras que je fuis légère ; ah ! fi tu fa- 
vois ce que vaut l'éclair d*une folie ; 
quel eft le fiiblime d'un bon mot ; 
l'autorité d'un propos extravagant ; 
ce qu'annonce de profond un éclat 
de rire... Cher Xénocrate , voilà une 
fcience profonde où tu n'es pas en- 
core initié. J'ai le don merveilleux 
d'Inftruire ; je te rendrai beaucoup 
plus favant que tu ne l'es ; tout mon 
art ne confifte qu'à faire ouSiier 
mille chofes étrangères au bonheur. 
Je prévois tes objeftions ; les plai- 
firs fuyent comme l'ombre ; c'eft un 
éclair qui pafTe , une fleur qui tombe » 
4m court enchantement qui s'éva- 
nouit ; c'eft... hélas ! oui , tu as une 
fois raifon. L'homme envieroit-il la 
félicité des Dieux , fi toujours dans 
l'âge de fon printems , il favouroit 
les plaifirs de cette aimable faifon ? 
Je l'ai paffé cet âge heureux ! trifte 
expérience y que tu coûtes cher ! ce 



h'eft qu'aux dépens d'un bien quî 
nous échappe à chaque inftant , que 
nous apprenons l*art d'en jouir. 
Mais plus la vie a d'amertume , plus 
le plaifîr qui nous aide à la fupportçr 
a de charmes. Je chériflbis la vo- 
lupté , aujourd'hui je l'adore. L'yvref- 
fe & le délire ne régnent plus dans 
mon ame , elle eft remplie d'un fen- 
timent plus doux & plus délicieux, 
Momens fortunés ! le fage doit vous 
foifir : car hélas ! une fois échappés 
vous ne revenez plus. Le fardeau de 
la vie devient plus péfant chaque 
jour ; on n'a point fii jouir , foit par 
crainte , foit par foibleiTe ; on pleure 
alors 9 on gémit , on détefle fpn 
exiflence ; & pourquoi ? parce qu'on 
n'a point profité de ces momens ra*- 
pides que les Dieux avares nous 
avoient accordés. Habitans de la ter- 
re , cueillons , cueillons les fleurs 
dont çf tte prairie eft émaillée ; pour- 
quoi oous forger d^s fantômes hi« 



tSeux ? Oh eft le mal que nous a ùir 
la Nature ? C'eft nous (qui nous trom- 
ppns nous-même ; c^eft notre raifon 
menfongere qui nous fatigue 8c ncMis 
tourmente ; que plutôt notl-e imagi* 
nation dore , embellifle la furfece des 
objets, nous ferons heureux par 
elle. Le f entiment vif d'un bonheur 
préfent nous fera braver un .obfcur 
avenir ; pour moi , que la mort 
vienne à me furprendre , je lui dirai 
avec courage : frappe , j'ai prévenu 
tes coups , j'ai connu tout ce que tu 
pouvois m'ôter. 

Cruel Philofophe ! c'eft toi qui me 
fais parler de la^mort. Le voile noir 
de' la mélancolie défigure à tes yeux 
tous les objets de la nature ; tu fem-» 
blés n'écrire qu'à la lueur d'une lam- 
pe fépulchrale ; ta voix attriiïante 
reffemble à la cymbale funèbre ; tu 
ne te promenés qu'au milieu des tom- 
J}eaux ; là ton œil fe plaît à contem« 
jpkr d'avance -les générations Aitiit 
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tes 9 éparfes dans la poufliere. La 

fpeâre du trépas eft ton compagnon 

favori... Tu nous trompes , effrayant 

Moralifte, tu reflerres , tu flétris 

notre ame , tu nous empêches de 

vivre. 

Puiffé*;e bannir à jamais tes rêves 

Êintaflîques ! tout fe préfente à toi 

fous un jour €à\ix & trompeur ; je ne 

te pîarle p<is des reproches injuftes 

que tu ofes me faire ; j'ai ri du por» 

trait 9 que , malgré ta rudefle phiIo« 

fophique , tu t'es égayé à faire de ma 

perfonne. Mais on fe trompe facile* 

ment au fond de fon cabinet , fur* 

tout lorfque l'orgueil conduit le pin» 

ceau. Tu me repréfentes comme une 

Femme fans pudeur , effrontée , per« 

fide , & qui n'aime qu'elle-même : 

avant de te répondre , il faut que je 

te puniffe ; & tu écouteras patiem« 

ment ma diflertatîoa fur l'amour , 

puifque tu m'as mife de fi siauvaife 

liumeur. 
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Tu appelleras Tamour un fentï. 

ment ou un befoin , peu m'importe* 
La Nature ( ofe la blâmer ) a voulu 
que la fource de tous nos biens ré- 
£dât en nous mêmes. Ce font nos 
befoins qui font nos plaifirs. Ils font 
attachés à nosfens, & chaque par« 
tie de nous a les liens ; rougis pour 
THomme... Il ne fauroit changer. Tu 
ne détruiras point cet inftant puifTant . 
qui rapproche deux fexes dépendans 
Tiin de l'autre : ils font dépendans , 
& ils frémiffent de l'être. Il fubfifte 
entr'eux une diviiion fecrette. L'un 
veut tyrannifer , l'autre fe refufe à 
l'efclavage. On ne conçoit pas com- 
ment deux êtres fi difFérens , fi op« 
pofés , fç refTemblent , étant nés l'uf^ 
pour l'autre. Quelqu'un les a très- 
bien définis., deux ennemis qui ne' 
pouvant vivre féparés , en viennent 
aux accommodemens. L'attrait du* 
plaifir achevé ie traité. Son échange 
mutuel entretient la paix & Ja coa« 

cordct 
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f orde. L*attrdît ceâe-t-it , la goerre 

l-ecommence. U falloit , Xénocrate , 
que la Nature déployât toute la ma-; 
gnificence de fon pouvoir , que d'u- 
ne main prodigue elle embellît le> 
plaifir de toutes les reiFources de foii; 
art , afin de réunir des cœurs en qui^ 
}e fentiment primitif de la liberté 
auroit été plpB fort que le fentiment: 
de la volupté. Gracies à ce puifTant 
refTort 9 la Nature n'a poi^it .manqué 
fon but. L'Homme eft heureux quandt 
il veut l'être, quand il s'en rend 
digne. Quiconque fe refiife aux plus^ 
douces imprefnons,^& rompt le fage 
équilibre de la Nature , eft malheu-f 
Ceufement né ; ibmbre fk, chagrin j! 
il mettra fa glpîce à^anéantif fon être^ 
& il y xéuffira pour fon malheur. Cet 
n'çft pas pour lui que l'Aurore, dé-/ 
ployera fes riches couleurs^ que \^ii 
paifibles rayons de r'Aftre.4es.jiyiti|> 
formeroAt ua obfcur &. doux rné^^ 

TQtnc III, ' p ' 



^e éeviendroît la.fcène in Monde f 
&n$ la pinflance viâorieufe de bat 
beauté ï 

Dîs-mot maintenant , pourquoi 
f amour fatt-il le bonheur de tous le^ 
autres êtres , & le maHieur de FHom-* 
sie feul / Ceft €[ue PHomme feul ea 
a (Tait un myftère. Inquiet & jaloux , 
3 n*a point yu que £#yrannie re- 
temberok fiu* hn-^nfiême» Superfii- 
ûewL » il ne s*eft Hirré qu^en trenn 
Mant Bu plus doux fentiment. lia crtr 
▼pirles Dieux lui redemander comp- 
ote de fes planfirs. Tandis tpf^ hono- 
tcit le carnage , it a deshonoré hr 
tendreffe. fi a environné f amour de 
loix 9 de chaînes , de préji^és. IMu-- 
fie paffion fimple ^ 9 en a fait isne 
"paUion eompofée. 11 y a &it entrer ht 
vanité » Torgueil , les conyenances^ 
l\unbition. De Kbre & de folâtre^ 
f^*eUe etoic il Fa rendue férieufe Se ■ 
terriblei L'amour tiTétoit qu'un ba« 
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Imftrd ; hêtiretnr & léger , 9 îottii* 
foit & s*enToloit. Tel il eft de fa nà» 
ture« Aiiîmird'hui , gémiflant dans 1* 
contrainte , nos loix bifarres Tont 
fiât redoutable. B aiginfe àts poi-* 
gnards & les remords cent fois plus 
cruels , qm déchirent le cœur des' 
Ifomaîns. Qu*aije fait ? fa\e\i pitié 
et (on enfance , indignement mal- 
traitée ; je lui ai rendu fa liberté pri- 
sÉntfve ; je l'm abandonné à fon |)€n» 
<^ant vagabond ; je l'ai réduit à & 
fia&é valeur ; ainfi je fai privé d» 
cette aâivité terrible qui le rendoît* 
lonefte. C'eft dans mts bras qu'il eâr 
tif > volage , libre dans fon eflbr ; il 
ne confiune d'une douce flamme ^ 
fhais qui ne dévore pas ; il anime 
mon coeur , mais fans le troubler j it 
«d'enchanté fans me féduire ; il eft à 
mes ordres ^ & je ne fuis point foa 
Cfclave ; les chaînes dont je le cap- 
tive font celles du plaifu^ 
ICénocrate , crois que la vraie ve^ 

Dij 
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lupté «fi amre de la pudeur ; cmi^ 
que pout mon propre 'witéçêt jeoC; 
fois point m'avilir..fAmant heureux 
qu'enflamment mes c^reffes ^ fait 
toujoufSfme refpeaer. Au momwt; 
de fon triomphe , il ne s'imagine plus, • 
avoir de rivaux. Son bonheur dépend, 
de moi , & a a su le mé^t^f. Tou^. 
jours femblable & jamais la.même ,, 
variée -dans mes goûts ôc dans, mes- 
plaifirs , je trompe & ne ,fuisï)Qint. 
perfide ; j'enchante plufieursxœurs, 
qui tous m'adorent fans .jalouse ^^e 
fais les rendre également heureux. Je 
muUipUe ainfi le bonheur, dans la . 
,ace infortunée des H<împies >^^ais, 
fi j^ime le plaifir ,,ie hai&.lâ lice^nç^, 
Va, je connois mieux; que, t^f les Ut. 
niites qui ïépairçnt la yplupté ..dp lî|^ 
débauche. Va , fi j'ayois._pù »ou|j^,. 
une feule fois dans ma vxe, lene, 
fçroisplus heureufe, & le yicp eft, 
trop af&éux pouriqu^l ne me fçit pa»^ 
toujours ça horrçur, _: 
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. leùm bcotiftante 1 pas plus que 

le plaifir : comme un amiateur de 

peinture pàndiêt^lôt pôiyr Eùphra* 

Uàr i nhtot pour ' Parrhafius , purf 

fe fent emfaîcié vers Timante , 6é 

{ans être ihfidele adopte bientôt 

avec tranfport la touche divine de 

Xeusns 3 de même la beauté , refprit 

' to les grâces^ me tiennent d'abord en 

fufpehs 8t m'enchantent enfuite tour- 

à*-tour« Tout ce qui eft aimable doit 

être aimiév Par quelle injuftice* dédai- 

gnerois-je ce qui mérite d'être ad-^ 

mitéî Uaicœur fenfibleeftun coeur 

éqxiîtable. Il ne rejette rien de tout 

cequi a drôitde le toucher; D'ailleurs 

ton fexe efl Texcufe du nôtre ; le 

goût ihconftant des hommes parle 

pour ' nou& , &• leur foiblefle , je 

Ctois 9 nous jttilifie aâTez. La beauté 

U'eft point faite pour être-obfcure, 

pi pour fe borner folitairement aux: 

t^gards d'un feul homme : c'eft une 

iOeur àdocable qui fous un Ciel libre 

D iij 



Ie pur dûk chamMf ks* jùx de 

Je n'aîflde que em » ^ras*tii %.tà 
te trompes : î'aime mes Amaps te 
très-fiacérement* Ils ne peuvent mû 
tromper 9 ni m'abufisr j ils font vraie 
^ns leurs tranfports » comme je te 
iilis dans les miens. Loin de nous lê 
déguiièment ^ la fejime ou l'artifice i 
Nous goûtons iàns trouble les délices 
réfervés au véritaUe amour. Que da 
plaifirs précédent celui qui les ooo» 

« 

ronne tous ! Q^and le iburce en ^ 

dans le cœur» elle eft intarifiableii 
Je te dirai plus , fi pourtant tu peus 
comprendre ce que je vus te dire ; 
le calme heureux de nos fens donne 
une pointe nouvelle à la fenfibilité du 
cœur : il cherche im charme phi$ 
doux f plus pénétrant que celui de 
la volupté. Il veut être rempli ; U 
éprouve le befoin du fentiment , 6c 
voilà ce qui verfe une infimté d^ 
douceurs fur tous les momens de noif 
trevie. 
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Xéflocratei tout luge ievereqiii 

tu es, ù tu deicencU dans fe c«ur 
•de rhomme ^ fi tu fais y lire , }Ç 
jie redoute poiot ton œil fcrutateurt 
Abaiile ce volfublime qui cherche 
une perfeâion chîniérique, examine 
& prononce* Pourvoi le vulg^r^ 
me hait-il ? Ceft que je vis librr* 
ment ; il voudroit me punir de xnoQ 
bonheur ^ il »'a pas le courage de 
m^imiter. ia jaloufîe ed le rice fecret 
de l'homme ; elle enflamme naturel- 
lement fes efprits. L'image des plair 
firsque je goûte » trouble des cœurs 
triflement vertueux & plongés dans 
leurs iages eqauis. On met quelque» 
foiblefles au rang des plus grands 
crimes ; mais le plus grand de tous 
e& fans doute de £urp^er les autres 
fn agrémens ^ comme en volupté$^ 
J^es Femmes s'élèvent avec fureur 
contre moi ; dles ont raiixm ; je leur 
enlevé beaucoup d'Amans ! Un Cjr- 
jûque qfdi , ^yaot faim , voit uaf 
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table tien fervie oîi il n'eft pas in- 
vité y doit déclamer contre la bonne 
chère , cela eft dans la règle. 

• Toi , qui probablement n'es point 
jaloux , tu devrois rire de mes fo^ 
lies. Crois ^ moi 9 garde ton mate 
courroux pour d'autres coupables. 
Tonne contre les obfcurs perfê- 
tuteurs , les tyrans fanatiques , 
les heureux concviflionnaires , qui 
taviffent le pain à la bouche de Vin-^ 
digence af&mée , voilà les monftres 
•de la Patrie. Livre-les à l'opprobre 
xfe l'Univers ; écrafe-les de tes fou:- 
<âres : chacun applaudira à la noble 
véhémence de ton zèle. 

* Mais moi , quel tort ai- je fait à la 
Société ? Je fois fans vertu ! Philos 
fophe ; eh î dis-moi , ' qu'eft ce que 
h vertu ? Serortce dé ne point errer } 
xéh eft impoffible nfêmè'à'toi. Il ne 
nous refte donc qu'à diminuer la 
fource de nos erreurs. Tel eft le par- 
tagé de notre foiblefle. }^ai peut-êtr^ 
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Vop'ftùVi la pente facile des plaifirsr 
Je ne connois pas ce dçvoir auftère 
l}ui remporte des viâoiçes cruelles 
& fouvemt inutiles. Je ^erai ftioin^ 
parfaite ^'une auti^e , ePàccord. Ge-^ 
pendant je guéris plUs 'àè Vices \ di^ 
fons-mieux^ jegitërîS plus'de ridicule» 
que la FeâHtie k plus i^ge & la plus 
éloquente de Thèbe^- Oui , j*âi chan-* 
gé plus dé coeurs , qlié ta' bouche 
n'a proféré de fenfences ; les avares , 
les orgueilleux ,• les fats , viennent 
prendre chez moi clés leçons degé* 
nérofité , d'honnêteté , de bon fens; 
Je ne me vante point d'avoir foulage 
des malheureux, c'eft un devoir 
plutôt qu'une vcrtii ; mais je crokois 
faire un crime de fentir mon cœur 
^fendrî pour eux ,^ & de réfiftef à 
fa v'dix tjui me parle en leur faveurs 
Je fais le bien que je puis ; ii j'ai des 
défauts , je tâche dû moins de les 
rendre aimables. 

•'. -Tellceft.jna Philofophie , Xéno* 

Dv 
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^ate ; je la croîs d'autant t>Io9 ^aîe^ 
qu'elle eft fîmpic > douce ^ aifée 
9<iaIogue au cœur de liiofiime. Tof9> 
ajouter qu'elle eii cachée dam le 
coeur de tous» Je révèle tow hau^ un 
fecret que chacw avoue tout bas» 
l^es Humaim fe toi^memeat i coi>* 
filier leurs Lofx bifarre$ & leur» 
penchans inibrtwiés. f « trouvé le 
fecret beurem de méprifer ces phai^ 
tomes menaçaos qm s'oppofent ait 
>oiiheur ; ils fe font diffipés , & le 
y oliq>té , Reine de rUoiViBrs , a re(ii 
«ion Ebre hommage. 

Si tu es Fhilc^opfae p tu adores le 
Sberté ; le Sage efi ut> être indépen^ 
dant de cette foele de petites loix ^ 
mytnté» &c Auvies par la multitude 
des fots. Mon Palais peut être re<r 
gardé cemme le Teo^e ob legne 
cette aimable Divinité > que chérit 
t<Hit Homme fenfé ; là , les cTiefs** 
d'oesuvres des beaux Arts fe trouvent 
nflemblés. Chacun y fait fes goûts; 



Le Chant ^ h Danfe > la Poeiie ,; 
quelquefois même la Philofophle, 
( qui paflant par une imagination vi^. 
Te & riante » n*a plus le ton rude 
de la farouche &c fière raifon ) ren* 
contre tourna- tour des Amateure 
délicats U non moins paffionnés^ 
L'Homme y dépoie fon mafque , 8c 
permet à fon efprit de prendre u(| 
libre eflbn Les Grâces y paroiiTent 
fans apprêts. On rit ^ on plaifante ^i 
on eiBeure mille fu jets | & c'eft aflez 
pour les approfondir. Les heiirei 
fuyent ; m4lle plaîfirs variés flattent 
les fens , & tous les cœ.urs s'ouvrent 
d la joie 9 dans ce doux tumulte oi) 
préfide Tenjouement 6c doîi fonf 
îxannis la contrainte ^ l'étiquette* 

Allez maintenant ^ jeune^e oi^vf 
6c trompée 9 allez foupirer aux pied^ 
de la Sagg^ ; perdez un tems j^rér 
cîeux 9 gémiffez dans la cpntrainte ^ 
cncenfez la froideur 9 flattez les ag* 
l^astfuRR bsaUtç vulgaire , qui do£|* 
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f)era mille prétlminaires à la dignité 
du facrifice dont etle hauffera faftueii^ 
fement le prix , qui vous féduîr» 
avec un art , dont , pour comble de 
ridicule, vous îippercevrez toute lî 
.faufleté : allez , cœurs- fans expé- 
rience , foyez toujours dupes de vos 
feux ; efclaves efféminés > efclaves 
volontaires de mille caprices étudiés ^ 
V"ous êtes bien nés pour porter ces 
chaînes àuflî firtiles que péfantes f . 

Mes Amans , gens d'efprit & pref^^ 
fés de vivre , ne jouent pas 'ce rôle 
ridicule r fagement avares du tems , 
îls rfe me regardent point comme 
tine idole devant laquelle doit fumer 
trn perpétuel encens. Ib ne me pro^ 
liguent pas ces hommages , ces pe*- 
tits foins, ces aflîdtiîtés , ces fin 
aeurs , ce mélange ennuyeux qui 
file les éternelles journééS*des Amans 
^novices. Ils font Hommc^^ ils font 
'Citioyens , & ie doivent avant tout 
à leurs eniplois ^ 'à leais falens > ^ 
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ta Société. Ils m^eftimgnt , parce- qtr^ 

)è ne les afleryis pas -, ils m^aiment ^ 
parce que je n'exige jamais que leur 
volonté, Taî avec eux cette aifancc 
qui leur plaît , U cette franchife qui 
les étonne.. 

" Oui , Thèbes devroit élever des 
Statues à Phryné : car qui fert mieu» 
qu'elle h Patrie ? Elle s'occupe anffir 
férieufement de la République que 
^e fes cheveux. Elle idolâtre les Hé- 
ros ! Ceux qui ont vcrfé leur fang 
dans les combats deviennent fes plus 
chers Favoris ; c'eft alors qu'elle gé- 
mit , & qu'elle fc plaint aux Dîeu:^ 
de tf être pas plu^ belle , pour ré^ 
cotnpi^fer pîtts dignement d'aufl? 
braves Guerriers. Elle acquitte la 
dette de pîaifirs que tout Etat dok à 
un Grand Homme. Elle Thobore, Si, 
le reçoit comme Vénus , dont elte 
cft l'heureufe rivale , recevoit te 
Dieu Mars. 
'^ Ton nom eil îllufire ^ Xénocratev 



On t'a qualifié d'Homme de gàiîéMl^ 
C'en eft aCe^ : Phryné t'aime ; elle a 
un foible pour tout Homme célèbre*. 
Tu as reftifé des Roi$ qui t'appêK 
k>ient ; }e n'ai heureufement ni Scep« 
tre ni Couronne ; viens dans mon 
Palais y tu n'y rencontreras ni le 
ûfie» ni l'orgueil des Monarques^ 
Socrate alloit chez Afpafie , éc ce 
trait n'a fiût qu'ajouter à fa gloire. 

Viens 5 tu réformeras mon luxe 

* 

o^uxjtu déclameras à ton aifei^ 
fout me paroitra charmant de ta 
part ; je te refpeôerai même fi tu 
l'exiges ; j'écouterai jufqu'aux leçons 
de ta Pfailofophie : peut-être en 
échangeras-tu quelque chapitre cou* 
tre la mienne. 

Allons , brave Philofopbe , mets«^ 
toi fous les armes. A table , je vtux 
te voir ii mes côtés ; fi tu ne fuc«» 
tombes pas à des attraits périfiables, 
je ne fuis pas abfolument dépourvu^ 
de ceux de Tefprit. Tu m'entendras 
philofopher ! Si par hafard j'étois 
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tiiffi ralfonnable que Je te paroi» 

le ; fi yétois auifi févère que toi (ki: 

bien d^ articles , tu ferois fort éton-j 

né , je penfç. Je te £us horreur de 

loin ; de près, tu me trouveras 

peut-être charmante. Tu me croi$ 

Uvrée au vice : je ne le fins peut-être 

qu'à la folie* Eh ! qiun'a pasla fien* 

ne ? Je t'aime > je te le dâs , tu peux; 

en tirer vanité i }e prétends te plaire n 

parce que lu me plais beauco^ 

Voici une bien Icmgoe Epitre que je 

t'écris ; mais wlfi tu n^es pas un Hom» 

me du monde & qui entende i dernier 

mot ; )'ai voulu xm peu imiter ton 

bavardage : cependant je ûtas...^^ 

Viens, mon cher Xénocrate ^il finue 

que je renvoyé tous tws Amao^t 

que je mette le feu à mon Palais ^ 

que 9 nouvelle Hypparchia , je porte 

b beface à tes côtés » que j'endofle 

enfin le manteau , ou que tu avouesi 

dans mes bras , que^a Vchâpté eft 

la chofeidu monde la plus eiTentielle 

à uo êtreraifonnaUe» Adieu» 
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lÊ PERE MENtOR, 

Par Madarrie de Puijieux. 

iVl ô^fSI£UR<le S. Olban., Pf é- 
fident d'tin Siège Royal de Province , 
étoît refté veuf, n*ayant qu'un fïU 
âgé de fix ans : cet enfant le confola 
en partie de la perte d'une femme 
qu'il adoroit ; & il réfolut de pren- 
dre foin de fon éducation , croyant 
ûu'un père ne pouvoit abandonner 
cet objet important^fans être indigne 
du nom de père & de citoyen. 

Le jeune de S. Olban étoit né avec 
tous les avantages que la nature avare* 
né diftribuc qu'avec beaucoup d'oé-^ 
conomiè fur plufieurs ; il joignoit à la 
iigure la plus ainiable un earaâere 
doux, &àunefprit pénétrant une 
ame élevée.' Son père étoit refté avec 
une fortune bornée,qu'il ne pouvoit 



iàugmenter dans Tétat qu'il tenoît Jé 
/es ancêtres : fans ariibition ^^ fan^ 
âefir d'acquérir pour \à\ - mênie / 
il fentolt que fon bien ne fuffifoit 
pas*a\i bonheur de fon fils ; il cfpé-l 
roit que quelque circonftance heu- 
f eufe fupplééroit à ce qui lui man* 
quoit : en attendant il falloir rfem- 
r plir les devoirs du plus tendre & du 
plus éclairé -des pères. Il ne voulut fe , 
repofer fur perfonne du foin d'élev,er 
ion fils. Il n^étpic pas d'une naiiTance 
^ui fait fouvent de la créature la plus 
méprifable un objet itnpofant ; mais 
il étpît affez bien né pour me point 
, trouver d'obftacles à fon avancement. 
M. de S.. Olban fe garda bien d*el^ 
vbyer fon fils étudier à cinquan|:e 
lieues de lui une langue qu'il croy oit 
Irès-nécefTaireaVu Tétat qu*il lui defli* 
noit y mais qu'il pouvoit lui appren- 
dre chez lui fans rifquer de Taban^ 
4i«|pner à tous les vices^en l'éloignant 



t0e âeflbut les yeux. 11 en^gea tt« 
painrre Prêtre ^ Vicaire d'une pa» 
roifle,de s'attacher à ion fils ;îl conm 
Doi0bît fe$ mœurs , & fa capacité 
pour niifiniâi<Hi qu'il en exîgieoit. Le 
]eune de S Olban croiflbit , & mon- 
troit les plus heureufes difpofitions ; 
porté naturellement au bien , il n'a» 
iroit bcfoin que d'être inftruit de (es 
devoirs pour les remplir ; foutms en« 
irers foo père , reconnoiflant envers 
Cbn Précepteur ^ il y avoit peu d'oc^ 
cafions ch Ton pût le reprendre ^ 
excepté fur les leçons de Grammaire 
qui rennqycnent & le gênoient extrâ« 
snement : mais un mot févere de fou 
lft>écepteur le contraignoit d'appren^ 
dre;8( il fut aflez de latin à quatorze 
ans pour entendre les Auteurs : c'é* 
toit tout ce que ùm père demandoir^ 
parce qu'il av<Mt deflein de lui infpi» 
ter affez. d'émulation pour qu'il £e 
portât de bii-même à l'étude lUjk 
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Mtfiire 4fÊê Son catnè^nàùi fé toÊ^ 
BoityOn propordoBfioît les cohaoiA 
fiuices qu'on voulok lui donner. 
. Ce que M. de S. Olban avmt It 
plus à cosur étoit d'inculquer à iba fi» 
4es principes foUdes qui pufient de» 
aieurer fortement imprimés dans foA 
f^prit ; il étoit néce£&ire de ne poios 
rennuyèr. U imagina tous les moyens 
dt rendre fes infiruâions agréables z 
chaque jour il y a voit pour le îeime de 
$. Oiban des amufemens relatifs à ibii 
8ge ; les promenades dans la belle 
jOifon ; les compagnies & les jeus 
d'exercice l'hiver ; des récompenfee 
â fes fnccès ; des mortifications 
quand il manouoit à quelque chofe 
fl'eflèntiel ; 4nà la méthode que hb^ 
de S. Olban fuivoit pour porter fo« 
i|Ss à la vertu* Son Précepteur avoit 
erdre de né jamais le quitter quand 
à étoit avec des jeunes gpis de ùsm 
igs » 6c de hû faire remarquer les 
fiuttes qu'ili «votent fidtea» Lenrs pe^ 
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tens etoient jaloux des grâces, de » 
• politefle du i^une de S. OlbaAy «62? 
murmuroiént v fafns 'bith ftlVttir {iroiit*^ 
âudi, d€ réducation cultivée que? ibii 
|feré lui donnoit. Leurs fils'^toicriï fil* 
différens , qu'ils ne pou voient cdfti-' 
prendre pourquoi étant auffi bîeiï 
» iës , ils ne lui f eflembloîeht 'eh "rtéhi? 
Le jeune de S. Olban commença èhs^ 

* • * 

tors à éprouver TefFet de Fehviè ^ câi* 
Malgré ramowr-propre oh* tt pbxX ftf 
diffimuler fes propres défauts , & les- 
^. vertus qui font dans les autres i Ton 
^ pouffe même rmjuûice jufqu*à âtre ja-i^ 
loux des belles qualités quV)n remar- 
que en eux 9 fans Youloit rien faire* 
pour les acquérir. Les jeunes gens 
de la ville cherchoient^uèrelle tou# 
les jours à de S.Olban ; on lui repro-^ 
choit qu'il étoit fier , qu*il faifoît 
^important ; & cependant il n'étoîtr 
^iie déocnt & modefte : pendant 
^u-ils étoient lourds, gauches , four- 
po)^ , de' S. Olban étoit lefte ^ avoit 






fair noble & honnête. $on père té 
iaifbit Tes délices,& voyoit croître ce 
fils précieux avec une fatisfaâion qui 
le payoit de toutes les allarmes qu'il 
avoit effuy ées , & des vertus qu'il 
avoit exercées : il ne penfoit qu'avec^ 
une mortelle inquiétude au moment 
de s'en féparericette penfée le déter- 
mioa à prendre 4e$ arrangemens pour 
le fuivre à Paris^où il étoit nécefTaire 
qi^'il vînt faire CoaDroit^& fe perfec- 
tionner dans les talens .que ïon père; 
ti avoijt pu qu'ébaucher en province, 
faute à^ bons Maîtres. Il avoit feixe 
ans. il'falloit décider fon état ; 8t 

il étoit tout naturel dejiû donner ce, 

^ ' f 

lui, de fqnrpere. . , 
^ Spumis, .craintif, mais fiiîcere, 
il héfita.longtems ,à déclarer fon goitf 
fort éloigné de la Robe. M. de S. 
Olban, perfuadé qu'il n'avoit qu'à 
, defirer . pour être obéi , ne Tavoit 
point encQre preffenti fur un fujei 
jwffi int'érf fiant/ Cependant foa fO^ 






>4 

ievenoit rftreur éc trifte ; (on PriSi 
cepteur qui avoit £r confiaocejtte fitt 
pas longtems fans apprendre fon iè» 
cret. Mon père , lui dit-il ^ veut que 
je me mette en état de prendre fi 
Charge ; il oie fâudroit des difpofi- 
âons que ie n*ai pas ^^ & je vous avoua 
^e Je me^fens pour cet état nne 
iprande répugnance ; vmlà le ftijet de 
sna triftefle ; je crains de caufer dtt 
chagrin 4 mon père en m'oppofant k 
fcs volontés; il compte fur moi > ft ~ 
je fais fes intentions. L'Abbé le ra& 
fiira,& fe chargea de dire à M. de S^ 
Olban la caufe de fon diagrin* Il aUa le 
trouver dans fon cabmet,âc le forprit 
étfpngemeiit par cette déclaration* 

Le Préfident rêva un moment , & 
iHt, avec un foupir : le iîiis réellement 
4Blché de ce que mon fils n'a pas afles 
de confiance en mot pour me dire ce 
qu'il penfe. Croit - il que je veuille * 
|amais le contraindre fur le choix de 
Ianéiat?i1l«n préfère un qui (oie 
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èppofé à fes intétêts , ou à fk conf' 
cience , je*ine contenterai de lai en 
repréfenter les inconvéniens ; & je 
me trompe fort , ou il cédera à mes 
taifons : mais comme fon bonheur a 
toujours été l'objet de toutes mes 
penfées & de toutes mes réfohitions » 
qu^it foît tranquille ; dites-lui de ve- 
nir. Le Précepteur fortit & alla an« 
noncer à fon Elevé qull pouvoit fc 
prâenter avec affurance devant le 
meilleur des pères. 

De S. Otban vint d*un air tknidie p 
mais fatisfait ; fon père lui tendit les 
bras & le tint ferré quelques mo« 
mens fans rien dire. O , mon fik , lin 
dit-it enfin , avois*)e mérité cette réU 
ferve ! Je craignois de vous déplaire^ 
reprit de S.OIban attendri, & cen'eft 
^u'en rougiflant que je fens quelque 
répugnance à remplir vos intentions: 
i&ais,mon père, je viendrai à bout de 
ine vaincre... Non , non» reprit NCr 

d& StOlban ^ îamais je ne conti^oof 



Irai vos penchans^quand ils ne bleifer 
ront ni les vertus y ni [es préjugé» 
refpeâables. Je ne demande point 
le facrifice de vos répugnances : mais» 
raifonnons enfemble & voyons fiTon 
peut accorder vos fentimens avec 
vos intérêts. 

Vous favez que notre fortune eli 
bornée ; il y a deux cens ans que la 
Charge que \e pofTede eft dans notrç 
Êimiile i je ne pouvois y acquérir 
du bien : )e n'ai donc que celui que 

{''ai reçu de nos ayeux ; j'ai préféré 
a vertu aux richefTes ^ en époufant 
votre mère ; ainii fa dot ne peut 
point augmenter votre fortune. De S. 
Olban avoit écputé fon père avec at- 
tention : mais preifé de répondre 
fur*fe$ d^fleins , il avoua qu^il ne fcT 
fentoit point de goût ni de difpdfi- 
tions pour la Magiftrature , que mê* 
me .s'il avoit été contraint à prendre 
ç^ parti, il p^auroit obéi qu^aveq 

# - • • • • • 

fmç, GXtxèmQ répugnance. U n*y faut 



f>Ius ibnger ,. reprit M. de S. Olban ; 
mais fi j'aî la complaifance de ne point 
TOUS gêner là deffus , j'efpere que 
trous aurez cellç de ne point choifir 
le parti des armes : il faut laifler ce 
métier à la Noblefle ; votre naiflance 
ne l'exige pas ^ & votre éducation 
vous en éloigne : la Finance eft en- 
core moins conforme aux principes 
que vous avez reçus ; il ne vous refto 
que des Charges qui n'exigent ni 
fcience ni travail : voudriez - vous , 
mon fils , me donner le chagrin de 
TOUS voir inutile à la fociété , après 
vous avoir éle yé pour en faire un jour 
rhonncur î Le jeune de S. C5lban fur- 
pris de ces objeâions , ne favoit que 
répondre. Son père appercevant fon 
embarras : Ce n*eû point en un jour , 
lui dit-îl f que l'on prend un parti 
iblide : je vous laijSerai tout le tems 
néceflaire pour y pen£e): : ainfi chan- 
i;eons de dificours î mais ayez , mon 
l9mm E 
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fiis , à Tavênir plus de confiance èiat 
votre perc. 

De S. Olban s'occupa beaucoup d(B 
la convcrfation qu'il venoit d'avoir ; 
il ne voy oit aucun état pour lui qui fût 
convenable que celui qu'il réfufoit;: 
quelquefois il itoit tenté de céder 
aux coniidérations: qu*on lui faifoit 
appercevoir j fon éloignement l'em- 
porta fur fes fages réflexions : il fal- 
lait un parti cependant ; celui.de ne 
vivre que' pour lui en fe livrant aux 
Lettres , & de refter inutile dans le 
fond de fa province, lui paroiflbit in^ 
digne d'un homme dthonneur : d'un 
mttre côté , il n'étoit pas fans ambi- 
tion ; il eût bien voulu acquérir de 
la foTtune & de la réputation , deux 
jcbbfcs fouverit incompatibles. Son 
efprit étoât embarraflTé de toutes ces 
idées ; fon Précepteur n'étoit pas 
capable de terminer fes incertitudes 
en l'éclakatÀ 4aii» cette ^route obfe 
fure & di^cUe* 
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, U fut quelque tems fans faire de 

réponfe à fon père ^ qui voyant (on 
indédûon, faidoit par fes coniidéra- 
tions détournéeSyà fe déterminer. De 
S. Olban voulut lui dire au moins foa 
embarras. Enfin ne pouvant demeu- 
rer dans cette fituation d'efprit , il 
faifit un jour de promenade , oti il 
étoit feul avec fon père & lui tint 
ce difcours. 

Vous m'avez fait voir^mon perejcs 
inconvéniens de prefque tous les 
états ; n'étant pas né pour afpirer à 
celui qui en me rendant utile au biea 
public afllireroit ma réputation &C 
ma fortune , il faut au moins que je 
me livre au plus honnête & au plus 
laborieux : je me fens de Tinclina- 
tion pour les -matières politiques ; 
ne pourrois-je pas tenter la voie des 
négociations ? M. de S. Olban , qui 
n'avoit pas prévu cette alternative .^ 
fut un peu furpris ; mais bientôt re« 
Tenant à lui j U iàtisfait d'un parti 
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«ufTi important , loua beaucoup foif 
fils de ravoir imaginé. Ce n*eft pas 
aflez , dit ce digne père ^ de defirer 
d'être utile;il faut encore des difpofi- 
tions & une grande facilité pour Té- 
tât que vous ehoififfez ; il faut ac- 
quérir des connoilTances profondes ; 
il eu néceflaire de commencer de 
même , que fi vous vous deftinïez à 
remplir une Charge de Magiftraturc , 
c'eft-à-dire , par Tétude des Loix ; 
enfuit ç il faudra vous appliquer à 
connoître les différens intérêts des 
Princes de l'Europe , examiner les 
refibrts qui font mouvoir les dif- 
férens Gouvernemens^pour faifir dan$ 
les ocçafions ce qui peut être avan- 
tageux au Prince qui pourroit vous ' 
charger un jour de fes intérêts : fongei; 
cçpen^ant avant que de vous livrer 
à un travail aufli long &c aufli pénible p 
à fonder,vos difpofitions : vous aurez 
des facilités, pour réuilir^que d'autres 
p'QQt pas^ayant dans notre i^wHk dç^ 
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perfonnes qui ont acquis de Thonnetlf 
dans le parti que vous voulez embraie 
fer ; & il en relie encore qui pour- 
ront vous inflruire & vous aider auf- 
litât que vous ferez décidé. C'étoit 
cette efpérance qui avoit déterminé 
le jeune de S. Olban à préférer le 
parti des Négociations. 

Ayant perfifté dans ce defTein , M. 
de S. Olban ne voulut s'en fier à per- 
fonne pour conduire fon fils à Paris , 
s'arrangea de fa Charge , &C partit 
, quelques mois après ; il procura 
au Précepteur un bénéfice , & lui 
. laifia le foin de fa maifon , celui de 
faire payer les fermiers, & de lui en« 
voyer de Tai^gent. 

Sa première démarche en arrivant 
à Paris , fut de induire fon fils dans 
ia famille. Ses parens occupoient des 
poftes honorables : ils s'emprefierent 
de feire voir le monde au jeune de 
S. Olban , qui ne fe trouva déplacé 
fiulle part. On le trouva très - formé 
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po«r un homme de province ; fett* 
lement on prit fa douceur & fa mo- 
deftie pour les marques d'un efprit 
borné , ( étrange effet de Thabitude 
dû vice ! ) Il y eut des femmes qui 
Texcufoient , en difant qu'il étoit 
timide ; d*autres le trouvoient aima- 
ble ; les jeunes gens rioient entre 
^ux de le voir rougir des équivo- 
ques qu'ils difoient,& formoient lei^ 
plus ridicules conjeâures. 

M. de S. Olban jugeant que leur 
fociétc détruiroit tout le fruit de 
fes foins,s'il le laiffoit avec eux Jui en 
Ût fentir les conféquences , fe pro* 
mettoit de le quitter rarement. Il ne 
faut vous livrer , lui dit-il , dans le 
inonde qu'à mefure que vous le con« 
noîtrez ; j'ainie encore mieux que 
vous voyez des femmes galantes que 
des jeunes gens ; il y en a parmi elles 
qui ont de Tefprit & de la décence , 
èc qui peuvent donner de bons con- 
seils ; rarement ces for tesi a femmes 
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infpireQt-elIes des paifions folîdes 8^ 
confiantes ; ainfi un jeune homme ne 
xirque point de s'attacher à elles , Se 
de perdre fon tems ; on ne doit preii«^ 
dre d'attachement férieux que pour 
des filles que Ton regarde dans les 
vues de mariage ; & avec le parti qpe 
vous prenez , on ne doit fe marier. 
que lorfque l'on eft sûr de (ba 
fort & que la fortune efl fort avancée* 
M. de S. Olban avoit un beau-frere 
dans les Bureaux des Affaires étran*« 
gères ,. homme dut ^ mais intégre p 
droit 6c plein de bon fens : rkhe dQ 
fe place & de foh œconomic ;: il n'au*^ 
toit pas fait la moindre aâioa pouc 
^cqwérif-filus de fortune ^ s'il avçit 
cru bleâer tant - ibijt - peu h conf^ 
cience. Il faifoit un grand cas de M* 
ie S. Olban^qui avoit épotifé fa ibeur, 
^ entretenoit un commerce très-^ 
intime avec lui. Le pefe &c le 61% 
commencèrent à penfer à l'objet prin- 
cipal de leur, voyage > & allèrent à 
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iT^erfaiItes > chez M. de Futy ; ( c'efl 
ainfi que s'appeiloit le beau-frere de 
M. de S. Olban. ) Soyez les bien 
venus ) leur dit-il ^ vous m'avez^crit 
que mon neveu vouloit être autre 
chofe que Préfident de province : à 
la bonne heure, nous verrons : fur- 
tout , de Tapplication &C de la con« 
duite j je n*ai pas gagné cinquante 
jnille livres de rente à courir les pe^ 
iites maifoxis , & à faire le douce** 
feux auprès dés femmes ; ainfi , foii 
dit en paflant : il a Tair fage , ajouta- 
t*il en le regardant , qu'il le foit en 
effet* Enfuite paflant te premier, il les k 
conduiût à l'appartement de fa fem- 
me , où il les laifla , après avoir dit : 
[Voilà f|[ion frère & mon neveu de Si 
Olban. 

Madame de Fury étoit une féconde 
femme , perfonne toute ronde,ayant 
de petits yeux vifs , un nez relevé , 
une bouche aflez grande , les dents 
keUes^ &l a peau admirable ; c'étcao 
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i tout prendre une femme fort ragoû- 
tante : elle n'eût pas été jeune , au 
goût des Parifiensimaîs pour M. de Fu- 
ry c*étoit encore une jeune perfonne. 
U avoit foixante ans^& elle en avolt 
au plus trente ; il Tavoit préférée à 
une femme plus riche , parce qu'il 
aîmoit fes.enfans; & qu'elle devoit y 
par fon caraâere , leur tenir lieu de 
mère : il q^ fe trompa pas. Madame 
de Fury ne fut point allarmée d'avoir 
deux grandes filles à Tes côtés ; elle 
prit de la tendrefTe pour les enfans 
de fon mari y comme s'ils enflent été 
les iiens , & s'intérefToit à (ts belles- 
filles avec un zèle vraiment louable* 
Madame de Fury n'avoit pas ce qu'on 
appelle beaucoup d'efprit ; mais le 
peu qu'elle en avoit étoit riant & 
agréable : accoutumée à voir beau- 
coup de mondé ^ elle en avoit tous 
ks ufages , & faifoit les honneurs de 
chez elle 9 on ne peut pas mieux ; il 
(embloit qu'elle fut étrangère dans 

Ev 
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fa fnaîfon,tant elle avoît eu foin dé 
donner fes ordres le nïatin : tout fe 
trouvoit fervi avec une efpece do 
magnificence qui échappe fouvent 
aux convives , & qui cependant fait 
honneur à Tordre & au goût des 
propriétaires. 

Madame de Fury. reçut MM* de S* 
Ôlban comme fi elle les eût vus toute 
fa vie j les noms de frère *& de ne- 

> 

veu furent donnés auffitôt > & une 
Heure après il fembloit que ces trois 
perfonnes fuifent liées intimement» 
On (onna, & deux Demoifelles paru- 
rent, faifant de profondes révérences» 
Voilà votre oncle & votre coufin , 
leur dit Madame de Fury ; embraflez^ 
les ? Elles s'avancèrent méthodique- 
ment, & tournèrent deux fois le vi- 
fage fans s'approcher ( cela s'appelle 
cmbraffer les gens ). Le jeune de S. 
Olban avoît fait fon poffible pour ap- 
puyer fa bouche fur une des joues de 
k cadette^ mais inutilement i il n'eutf 



^fie le plaifir de remarquer que.It 
plus jeune de fes coufînes étoit très* 
Jolie ; Taînée afTez laide , paroiflbit 
de difficile humeur ; elle jetta un 
coup d'oeil fur le perc & fur le fils ; 
ufant de fon privilège d'aîneffe , elle 
fit différentes queftions à fon coufin 
fiir la Province & le tems qu'il étoit 
à Paris, auxquelles il fatisfit poli? 
ment ; mais en regardant la plus jeu* 
ne de fes coufines ^ qui s'étoit placée 
vis-à-vis de lui : une compagnie étant 
furvenue, il s'approcha d'elle , & lui 
parla de la fatisfaâion que lui pro- 
curoit fon voyage. Elle répondit peu 
de chofe y s'occupant eflentiellement 
d'un ouvrage de marlt. M. de Fury 
étant fur venu, en difant, votre fer- 
viteur, dînerons- nous ? on fervit. 
Madaipe de Fury plaça M. de S; 
Olban auprès d^elle, & fon fils entre 
fes deux coufines. M. de Fury deman- 
da des nouvelles 9 mangea beaucoup , 

parla peu ^ laîffant dire U &ire à û 
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femme tout ce qu'elle voulut. Hv^ 
leva de table au milieu du deflert ^ 
difant qu'il ne pouvoit refter davan- 
tage , parce qu'il avbit des affaires. 

Son départ ne dérangea perfonne^ 
& ne troubla point la fête ; les vins' 
étrangers augmentèrent la gaieté. Le 
|eune de S. Olban femilla & plaça tant 
de jolies chofes , que Ton comment 
fa * à revenir de l'opinion que la ti- 
midité & la retenue étoient des marr 
ques de peu d'efprit. M. de S. Olban 
goùtoit à long traits le plaiiir de fe 
voir un fils fi aimable , fe confoloit 
d'avoir quitté fa Charge , & renoncé 
au repos de fa vie de province , dans 
l'efpérance que ce fils fi cher alloit 
trouver des occafions de fortune Se 
^e bonheur. 

Sitôt que l'on fut forti de table , on 
arrangea les parties de jeu ; on pro« 
pofa au jeune de S. Olban de jouer ; il 
s'en excufa fur ce qu'il ne favoit pas 
}e jeu. On voit hkn que Monfiçur €i^ 



tteprôTÎtiee, dit une fefflfte ^ & qii^ 
n'y a pas longtems qit*Il eft forti du 
Collège. Vous vous trompez , Mada- 
me 9 reprit M. de S. Otban, mon fils a 
toujours vu bonne compagnie , Çc n'a 
point été élevé au Collège. Cette fem^' 
me n'écouta point la réponfe , fe mit 
au jeu , joua fans penfer à ce qu'elle 
faifoit 9 lorgnoit de tems en tems 
de S. Olban , qui confus de la fortie 
de cette femme , ne difoit rien j pa-? 
roifToit mortifié de ne pouvoir être 
utile^y &c de voir que fes deux cou- 
fines jouoient fans lui. Il fembloit 
que cette femme lui eût fait un re« 
proche fanglant ; il projettoit déjà 
d'apprendre à jouer ,* lorfque fon 
père qui Tobfer voit depuis une heure, 
s'approcha de lui. Je devine , lui 
dit-il , ce qui fe paâe dans votre tê- 
te ; je parierois que vous fouffirez de 
ne pouvoir jouer. Il eft vrai , reprit 
de S. Olban^cela eft mortifiant ; mais 

fi? S^^ )^ W );9nif rends pas ^ ç'eA 
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Ulue mes coufines, qui font fî jeunes | 
puîfTent favoir tous les j^ux^Sf qu'el- 
les ayent eu le tems & la patience de 
les apprendre. M. de S. Olban fourit 
de cette remarque , & laifTa fon fils 
regarder de tous fes yeux des chofes 
auxquelles il ne cpmprenoit rien. 
La femme qui lui avoit déjà parlé , 
lui difoit 3 eh haufTant les épaules : 
Vous voyez que nous tenons des car- 
tes : niaisc'efl tout : connoiffez-vous 
Tas de cœur ? Les autres perfonnes 
rioient , hors M. de S. Olban , qui 

remarquoit le dépit de fon fils. Ho 
bien , dit Madame de Fury , je vais 

mener mon neveu dans les jardins du 

Palais : cela vaudra bien une partie 

de brelan. On monta en carofTe & 

Ton partit* M. de S. 01ban,qui s'étoit 

difpenfé de jouer ^ donna la main à 

Madame de Fury. 

Il fe faifoit un grand plaifir de l{i 

furprife de fon fils . qui fiit en effet 

dans une «dmjr^tion continuelle ^ 
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hOfi pas de cette furprlfe flupide qtv 
ne marque ni connoiiTance ^ ni ufa* 
ge , ni goût ; mais de cette attention 
avide &c agréable qu'on éprouve à la 
vue des objets fupérieurs à nos con* 
noiiTances , qui nous frappent autant 
qu'ils nous font de plaifir : je crois 
inême« qu'on peut porter un juge-; 
ment certain de l'efprit d'im homme » 
fur lequel Tafpeâ des beautés &C 
des magnificences que Verfailles 
renferme dans le palais & dans 
les jardins , ne fieroit aucun effet ; 
tout échappe au fit>pide>ou plutôt il 
ne jouit de rien ; n'ayant prefque 
que l'ame animale y fès impreffions 
font fi légères qu'à peine éprouvent- 
il une foible fenfation à la vue des- 
beaux objets... L'homme dont Tame 
cft vivante & fenfiL le^ cft tranfporté 
au premier coup d'œil de l'Opéra , 
il s'écrie ; & le fiupide dit froide* 
ment , cela eft Joli. Il eft luie forte 

d'hommes plus malheureux: encore j 
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it^efl: cduî dont Tame^foible & lafl» 
giiiflante a épuifé tous les plaîfirs;quî 
accoutumé aux beaux objets , ufe 
fes fens à force d'effayer les moyens 
de les ranimer ; il efl comme un ma- 
lade dégoûté de toutes les nourritu- 
res 9 à qui les liqueurs fortes ne peu- 
vent rendre l'apétit , & qui le dé- 
truifent à la longue. 

Le jeune de S. Olban étoit né avec 
une feniibilité que fonpere avoitpris 
foin de diriger vers le bien ; mais il 
n'avoit pu juger dç la force de fes 
paffions : en lui montrant les écueils 
du monde 9 il falloit l'éclairer & le 
conduire dans des fentiers aufli agréa- 
bles que dangereux. De S. Olban 
avoit dix-huit ans : il ne falloit qu*une 
étincelle à fon âge pour caufer un 
grand embrâfement , fur-tout dans 
un cœur fans expérience;ce fiit cette 
confidération qui engagea fon père 
à quitter fa province & à facrîfier 
jTon repos pour le fuivre 3 il le çoor^ 



Huîfit dans un monde auquel il atoît 
renoncé de bonne heure & dont il 
connoiflbit tous les dangers. 

Madame de Fury fembloit s'ap^ 
plaudir du plaifir qu'elle caufoit au 
jeune de S. Olban qui fàifoit ppu de 
queftions , mais quelques remarques 
affez juftes : j'ai dit qu'il avoit eu 
des maîtres dans fa province ; ainâ 
ayant quelques notions de la pein- 
ture y il jouit de la fatisfiaâion que 
donnent les connoiffances , quoique 
fuperficielles , dans un lieu où Part 
a raffemblé fes chefs - d'œuvres en 
tout genre : Madame de Fury paroiC- 
foit charmée de voir que fon neveu 
étoit fi bien inftniit. Mais afTuré* 
ment , difoit-elle , il eft aufli bien 
élevé,que s'il avoit paffé fa jeuneffe à 
Paris. Voyez comme ilfetient:quelle 
aifance ! il n'eft point gauche comme 
les jeunes gens de province^. Elle ne 
tariflbit point fur fes louanges. De S. 
Plban en rougiflbit ; mais fa vanité 



si^toit pas plus développée que fc§ 
paflions ; il falloit des reflbrts bien 
plus puiffans que les éloges d^une 
femme ordinaire , qui ne lui infpiroit 
rien. Il eft tems de revenir au logis , 
dit elle , je penfe que les parties fe- 
ront finies : demain nous en ver- 
rons davantage , & j'amènerai mes 
deux grandes filles pour nous tenir 
compagnie. 

De retour , on trouva le cercle 
augmenté de quelques dames. On 
avoit recommencé les parties ; mai$ 
Mademoifelle de Fury ( que nous 
nommerons Confiance ) s'étoit di£* 
penfée de jouer. J'ai perdif mon ar- 
gent , dit- elle , d'un air gai , & je 
n'ai pas voulu en rifquer davantage | 
vous faites bien , reprit fa belle- 
tnere , car vous jouez^ comme une 
folle ; mes dames y voilà mon neveu 
que je vous préfente ; il eft fingulie- 
rement formé pour un homme de 
province : c'efl un prodige. L*çm- 



barras de S. Olban étoit au combHr; 
fon père toujours attentif l'en tira ^ 
en lui difant de venir auprès de fa 
coufine qui travailloit du côté oppo» 
fé ; il ne demandoit pas mieux. En 
évitant de répondre à ce ridicule 
compliment, il s'approchoit d'une 
parente qui comiHençoit à Tint^ref* 
fer. Brode-t-on au boifleau en pro* 
vince , demanda Confiance ? apure- 
ment, reprit de S, Olban. C'eft fort 
£ngulier , car il y a bien loin jufqu'à 
N"***. Il y a cinquante lieues... Cette 
converfation auroit duré longtems 
fans doute , û Ton n'avoir annoncé 
le Marquis Dirlicourt. A fa venue 
tous changea de face dans la fociécé. 
Confiance fe leva , fit une profonde 
révérence,& quitta fon ouvrage : fa 
iceur qui jouoit Ait diftraite ; fa phi- 
fionomie s'anima ; les dames fe coni« 
poferent , & Madame de Fury le re* 
çut avec fon aifance ordinaire , en lut 
demandant ce qu'il avoit fait la veille^i 
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^afce'qu^oft fie Pavoit pas vu. Pétoîi 
excédé d'affaires ^ reprit le Marquis* 
Cet homme excédé d'afl^ires avoit 
à peine yingt*deux ans ^ & fes gran- 
des affaires confifloient dans une 
leçon de côntredanfe nouvelle qu'il 
avoit été prendre chez fon maître ; 
on If fut quelque moment après par 
fon père , qUi lui demanda s'il avoit 
b eaucoup danfé la veille , parce qu'il 
ne l'avoit pas vu de la foirée ? notre 
jeune homme rougit & voulut paf- 
fer légèrement fur ce propos : mais 
Madame de'Fury le releva maligne- 
ment. En effet , continua-t-elle , il 
n'y a rien de fi important que. de 
s'amufer,& de fi jufle que de donner 
la préférence au maître à dahfer fur 
de bonnes perfonnes comme nous. 
Le Marquis voulut s'excufer fur la 
néceffité indifpenfable oh. il avoit été 
de fe trouver chez Dupré ; mais 
Madame de Fury le perfifla fi bien , 
l^u'U ne fut que répondre. Il fembla 



i|ue le comte Dirlicourt appIaudîfTo^ 
à fes réponfes , & qu'il fût fâch(^ de 
ce que Madame de Fury le pouiToit 
trop vivement ; il paroiflbit idolâ** 
tre de fon fils ^ qui étoit le plus fit- 
tilé perfonnage qui fut .au monde : 
bienfait , avec l'^r du grand monde 
& fes grâces y il auroit pu &ire un 
homme aimable p fans la pitoyable 
éducation qu'il avoit reçue , fans 
principes > fans mœurs y n'ayant au- 
cune idée de vertu , nulles notions 
fur les fciences ; fon mérite fe bor- 
noit' à une brillante écorce , dont 
font revêtus la plupart des gens de fa 
qualité : fon père p'avoit jamais fon- 
gé à fon éducation ^ il avoit paiTé di| 
Collège à l'Académie. Son Précep- 
teur n'en fâchant que faire , lui avoit 
montré , pour l'amufer , tous les 
jeux de cartes & de dez. Enfin , à 
quinze ans » il étoit en état de tenir 
tètç au plus déterminé joueur ; ayant 
pris par conféquent beaucoup de gou( 
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foat le jeu , au fortir du Collège 
étant paflTé à rAcadémle , il en étu- 
dia quelque tems tous les exercices* 
.Comme il jouoit beaucoup d'argent , 
& qu'il étoit heureux , l'Ecuyer liri 
défendit de jouer avec Tes camarades , 
ainfî il fut obligé de fe livrer à des 
amufemens plus conformes à fon 
fige. Il fe perfedionna dans la danfe ^ 
lesarmes^&c. Madame de Dirli court 
{à mère , qui l'adoroit , prit la pei- 
ne de lui donner quelques leçons de 
polîtefTe ; & fon père lui apprit , 
qu'il falloit profiter de toutes les oc- 
cafions avec les femmes : voilà oh 
fe borna fon éducation. Ce n'eft 
pas que le Comte Dirlicourt ne fût 
un brave homme : fa réputation mi- 
litaire étoit excellente, Couvert de 
i)leirures , l'air vénérable ^ il né lui 
manquoit que des principes pour 
faire un bon citoyen ; mais il fe mo- 
'<)uoit de la pudeur , de l'honnêteté , 
0le la modeilie ^ & en général de ce 



<^u*on appelle bonnes mœurs. II eût 
été fâché que fon fils eût négligé 
une bonne fortune , telle qu'elle fôt ,, 
& s'étoit réjoui de plufieurs équi^ 
pées qu'il avoit faites. M. Dirlicourt 
ét«it dans la pernicieufe opinion qu'il 
faut qu'un homme foit jeune pour 
être ^ne\xx de bonne heure. Je don- 
ne à juger oh conduit ce préjugé Se 
les fujets qu'il doit former. En con- 
féquence de fes idées, M. Dirlicourt. 
ne fongeoit qu'à l'amufement de fes 
enfens ; il avoit donné à fon fils les 
premières leçons de libertinage ; 8c 
le fiJs docile n'eut garde d'oublier 
des leçons qui s'accordoient fi bieg 
avec (es penchans. 

Il jetfa les yeux fur une des filles 
de M. de Fury pour , en faire fa 
bru : le Marquis avoit préféré la 
cadette ; mais l'aînée étant devenue 
fort éprife de lui , elle ne voulut pas 
fe départir de fon droit d'aînefle , ôc 
.prétendit qu'elle Revoit être mariét 



la première. Confiance ne fe fou-' 
cioit ni du Marquis Dirlicourt , ni 
4e fe marier ; elle attendoit en jouant ^ 
en danfant , enfin en riant ce que 
fon père lui ordonneroit là defTus : &C 
M. de Fury s'amufoit de tous fes 
Prétendans , ne voulant point d'un 
homme de qualité pour fon gendre 
Selon fa méthode ^ il ne difoit rien 
de fes intentions , laifToit venir chez 
lui ceux qui tâchoient d'époufer fes 
filles y ou plutôt ceu^ qui cher<- 
choient une riche dot pour arranger 
leurs affaires. L'amour qu'il avoit 
pour fes enfans , &c la cruelle expé- 
rience qu'il avoit fans cefTe devant 
les yeux ^ lui faifoit différer de leâ 
établir jufqu'au tems oii il leur trou* 
veroit des maris conformes à fon 
goût. 11 vouloit en rendant fes filles 
heureufes , des gendres dont il pût 
faire des amis. Mademoifelle deFury 
41e Tavoit pas confulté pour difpofer 
jjg fon cœur p & elle joignoit à fon 

goûç 



gôùtpdiu: lé Mârqcfis Dîf licoUrt «ne- 
grande ambition; Flattée tfùA titre' 
(fu'elle achetoit , elle tâcha par tous' 
les moyens de décider le Marquiâ^ 
pour die } & voyanjt qfill^tôit awiôu-* 
rêdxdeîa foôor, dte^hWcha-âla^Jéi^ 
t»mre;.-iïr> ' '• ' '- '■' . ''"• '■'' *' - ^ 
-: Ce fut -daris'ècs circonitaritès^ que^ 
MM. de S« Olbân attiverent dàns-ia' 
maifon <le M-'de Fury , & vinrent? 
axignîenteir ' l|i défùnion des deux' 
feeurs* Madame de Fury étoit cohti-^ 
midlemènt occupée à empêcher que* 
ces querelles domeffiqueshe tranfpî-' 
raffent,& furtout qu'elles ne vinflent^ 
aux oreilles^dc- (on mari j/- dans* la" 
crainte qrfil ne les fît finît en mèt-^ 
tant fes filles -au» Couvent.* Elle ai-i^ 
moit beaucoup la cadette y & Tunè ' 
Se l'autre kii tenoient compagnie.' 
Ayant jugé M. dé S. Oiban très-pro-^ 
pre àrifaire un iâmi:& un c<Mifeil,clfe'* 
lui: donna bientôt toute fa eonfiancë.^ 
Que ditesvvous-y hii demanda-^t^eHir^ 
Tome III» ., F 



tout bafr t. ^ V^^^ ^ ^ ^^ '' ^ 
font , r<^prit M> d* S> Olban , tx«»r 
mç Us (ont pt^fqoe^ tous^ Sefidaat 
çi'U r^ndoîl^ À f^câfc fos? yftJifc at? ♦ 
tachée ftn* fei Marquis & ibr £»fik^ 
ïid^iihrfffçsiç pt»ipicr étcHt Ékhi. 
de voir un jeune homme aupitèsider 
Confiance fi faiiiUiere«ieiic , Se :<pie 
fpn &S, étok toquîet du Maiiquis,: 
«omn^epçantà prendre: à fecoufifiot 
un tepdre; intérêt. Les parties finî»; 
cj^cw fe plaça dans le^àHoo corn»*, 
me il le jugea à propos f &: le jmne 
4e S. Olbaa ne quitta point fa place^ 
quoique le MarqviîSi fôt debout, dfef 
ifant fa coufme. QMci; efl, ce jeune: 
homme ^ demanda^th^. à Mademot4>:. 
fçllcde Fwy? Cefttjn coufin qui; 
tiou9 eâ vwtt de Pfowce ^ repli- 
qua4reUe* --^ B laent d'andver, fans 
dpute,^ eofttimia^t-iL -*-Hé, oui, 
dit-elle , eibfiMirîant & jv^dant de 
S. Olba^^ quft jugiea^que Fion le tour* 
sioît en 4di0ite* Pouc s^ venger^ 



9 aâeâa de parler.bas- à iârcoiifiae ; 
qiiîregandà àeC<m côté h' Màrcpiis 
QQ. liaitf • CeAiàas dbutè uoe^uiffe 
4e$ hofMMS d^àti^ourd*tnn, demanda 
^Si lOfl^an t • ibsfont très^amufaïus 4 
eih^or par celm-d ?CQii{fanice éda. 
m d^^/fire 9 & n'eut pas affez ,d& pru*" 
denfir pot» éétourmàr les ysax de 
deffusifa fœur ^ qiirraugît de*colere , 
Qc prit d^ ce sKnnent pour de S. 
Olban uoei haine implacable. 

' Ces. peijtestàrconflatices femblent 
fort peu âotéreflantes ; cependaht 
elles aiBerierent detrifles^ événemens" 
dont cette famille fut longi^emiiFou- 
b4ée. Pèndantxpse ces jeimw perfo»- 
iies^étoîent occupées de leurs fenti- 
mens > M. DirlicoQrt s'entrelmoit 
avec le père de S. Olban ;^ ii lur 
«voit trouvé ce £bos' auquel on ne 
peut s'empêcberde renÂe |«âice ; 
il avoit regaixté le fils d^iii homme' 
de mérite amc cpielqia^âi^étKide ; 

& ce fils i\ii^bâmme de mévke 

F* 
H 
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qne'cetJiotncnede mérite âvoit pris 

ioin d'élevée luî-mêhie ^ lui paroi^^ 
£bit redoutable. Sans quitter ce tow 
de fupériorité iqu'un Marquis prend 
ibuvent dans ime «laifon de-richii' 
particulier' à qtii il croît: fqir-e hùn-^ 
n^r 5. ilcontimi^ )de qUofUonhi^ri le' 
jfjtxGi eo ^regarda^t atténttvef)iet)i' le' 
fils. M* dé S. Olbaii avoit trop de pé-^ 
nétr/itioj^ pour, ne pas devinier ce 
qui fe pafToit dans rêfprit <le M. Dir-* 
Ij^titt î & ptour.nepâs augttiènter 
p^r {pp fang froid L'èfpece dôdépît' 
qi^'ii.lui resnarqùoit:^ >îl prit un tOa^ 
plusaffeâueux. . ... 
4^e Marquis fé trouva choqué de ce 
que, le jeune S. Oib^^ie lui avoir pas' 
6^dé/t pbi^e auprès de Coaflaniîe i^ 
$£ qu'il- avoit été toute la foirée au- 
près d'elle avec cette tendre liberté' 
que donne la parenté & la certitude 
de n'ê^e. pas importun ; il ne put 
cacher . c^ché^ foh chagrin; quand ib 
apprii que MM^ . de^S, Olban ^tokAfr 
w i 
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pour quelques tcms à Verfaîlles^ &C 
qu'ils defneureroient d^i^ l^ pfiaifQix 
de M de Fury. Il fc retira ay^Q &^ 
père aflez frpidepieiit , pçur . £aîr9 
croire qu'il ne reyi^droit p,9S,. M«t 
demoifelle de Fury qiû le craignit,re- 
V doubla, de mauvaife humeur contre 
fyn coufin^qui ne fit p^s. fisipblant 4^ 
s'en apperc^oirv ; ., ,-; 

La famine réunie à fouper , otï 
pailla d'affaires. M. de Fury fit à ion 
ordinaire des quefiions fort laconi- 
ques 9 mais regardoit attentivement 
de S. Plban& fa cadette, placés .vis^ 
à- vis de lui Je parie , djit-il i: qu'il^ 
oilt déjà fait connoif&nce \ mon ne^ 
yeua l'air d'un cfpiegle qui nous en 
donnera à garder. Il eft* d'âge, reprit 
l^adame de Fury^à chercher à s'infif- 
nuer; je yeux lui apprendre fon mé- 
tier. LaifTez-le faire , continua M^ de 
Fury : je n'en *is pas davantage» 
Pourvu que je ne faffe rien qui yços 
déplaife ^ replicrua de S. Olban ^ 

F uj 
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jt ferai fort content de^moî... M. âé 
Fury fourk 8c ne répondit rien ; ^ 
Biais «près le fouper g» îl |>Tit foii 
beau-frère à part : Pai parlé de moii 
neveu au Minifire , lui dit-il^ il veut 
le v4Àr ; demain je le lui-préfenterai 5 
^u'il fe tienne prêt avant dx|c heures» 
il^ant encore écorné la conveifafioq^ 
& croyant que Madémoifëlle deTufy 
dierchok querelle àèérS. Olbân;, ôh^ 
pour vous , 4in dit-it> vous ne Taù- 
rec^as f bonfotr^tnon frère. Adieu ^ 
mon neveu / je -vais me coudier. 
Peu detems adirés on ronduifit MM^ 
ée'S. Otban dan^ Fappartement qiâ 
îeur étoit dcfliné. 

J'avoîs quel qu'inquiétude,' Ait lé 
père deî.Olbanà fon fils , que vous 
ne fuifieï ^mbarrsffle des propos Et 
cet étourdi. Il n'efi: pBs facile de pa- 
rer 4es fortîes-de ces forteS de gens^ 
iur-tout avec Tcducation , que vous 
avez reçue; je -fais même fur pris que 
pour b prennerefois que vous vous 



trouvez dans ua inonde ^tfanger ^ 
vous vous tojfCSL con^sorté-avec^Hi- 
taot ck déceoce. Vous afv«sL,^ris le 
.bon parti), mon ils^xelui ^re ^ 
>acieux : on nexiiquefjaaiak rîenyâc 
en général il faut toi^pirs ionder % 
ter rein que Ton «le connoît^s. 1 fe 
^lifie dans la ibcîété « des hommes^fi 
mépri&bles» que ikns ces précaM- 
tionsyon feroitians ceffç cxpofé a-das 
circonftances ficheuiîes. Votre état 
n'étant pas encore décidé, vous fauFeQ: 
à efluyer le ton de mépris de ^r^ique 
tous les jeunes gens qui ont le -titre 
d'Officier : vos vertus ièront mifi un 
fiijet de plaifànterie. On vous pro^ 
|>ofera des parues de plaifir, tgac 
vous refuferez fans doate ; 4Sc Ton 
dira que c'eft|)ar infuffiiance ou par 
fottife que vous ne vous livr^ pas à 
ce que le libertinage a de moins fé«. 
diùfant & fouvent de plus honteux» 
Car, ajouta M« de S.<^lban<9 con« 
cevez - vous que l'on puifle confier 

Fïv 
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/a farité & fa fortufte à une créature 
inconnue , le refte fouvènt de la plus 
►vite canàiHe , ou de gens que Ton 
ne coraioît dans le monde que par 
^1>ruit de leurs débauches ou de 
'leurs dtâipatiQ0S ? 
• Le jeune de S. Olban ëcoutoit fon 
^pere avec cette attention , cette cib- 
riofité qui ^marque le defîr de s'inf- 
•truire dans la conribiffâncè dû mondé. 
-Cétbît te moment de lui en montrer 
les dangers ; nop pas en TefFrayant 
par des mots , mais en lui peignant 
'-ce 'monde avec les couleurs de la 
ii^ai^té; Les principes qu'il avbit reçus . 
nêtbient fi profondément gravés dans 
'fon ame , qu'il n'y avoit* point à 
craindre qu'il les perdît entièrement 
de vue ; mais de Texcès dé fageffe aur 
libertinage il y a bien des degrés. M. 
.'de S. Olban fté prétendoit pas étouf- 
•fer d'ans fbh fils cette précieufe fén- 
•fibiKté qui cft la mefure de l'a bonté 
du cœur i naais il vouloît le diriger 
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Vers âes objiet$ éigm^ dcf mttttë (on 
ame en ifiouvçment^le ne vous de^ 
siande qu'une chote , ajouta- 1- il : 
c'eil de me prendre pour votre con« 
fident> & de me^re jufqu'à vos peii^ 
{éeSj &: Timpreffion que font.fuc 
vous les objetsi agréables. JLe goût 
pour les belles perfonnes eu naturel ^ 
mais il £»ut qu'il foit général ^ 6c 
ne fe décide que quand la beauté eil 
accompagnée des qualités du. cœur t 
comme ces qualités ne ie connoiflen^ 
pas d'abord ^ il faut ^tre fur fes gar« 
:àes. Le bonheur ou le malbeur de la 
vie dépend fouvent du premier cholx^ 
J'ai remarqué que. vous aviez queW 
€{ue penchant pour votre coufine t 
^ ne fais Âje me fuis trompé , conr 
•|>ini|a-t-il,^n riçgardant fixement fpi» 
jfils» Non , reprit de $• Olbanfans hé- 
.fiter^.ma coufine eftla première fenv- 
.me qui m'ai( ému , iméreiTé i & ^ 
i&'ai pas vu fans^ ^inquiétude le Mac- 
•jquis Dirlicourt auprès d'elle > il :i^ 



fetnble qtfiX a des prëtetittons;|ê vous 
prie de vous |oformer ifi/L a'^fieu 'de 
concevoir quelqae^ efpérances. 

M. >de S. 01î>do écoutoît 4bn fils 
avec tme iërîeuti? «Mflition ; d «oy ok 
avSc piaifir qu^t avoit l'âme auA 
Vme cpiefenfiiAe. Je ne tarderas pas 
à vous «lettre fefprk en repos , réh 
fooàk ce leiidre père : «lais pro- 
«ettee-moi encore <\vit fi ie Marquis 
s*eft expfiifué &c quil ak la parole 
de M • de Fury , vous renoncerez à 
votre coufinie • Se vous lui cxhcret 
Un commeficemeiit de paflkxii qu'il 
ftroit ifiutSe «de lui montrer. De % 
Olban ne répondit rien* Quoi donc ^ 
vous héûteà à me pmoiettre «ne 
«iKrfe jraifonnaUe 6t jtifte ? Oui 11109 
^lere ; i4 me lèmU» dur de. céder 
^elque dioie à un houMne <}ue 4*on 
Vefiime point. Sli étoit <{ueâton &mh 
f lement de Im disputer, répliqua M. 
de S. Olban , yo^is mnet peut-fitre 
nifoB i mms cousue foflgez pas^pie 
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c^eft une injuftice que de venir fiif 
les brifées de quelqu'un^ & de lui e» 
lever un bien fur lequel il comptoit* 
M. de S,. Olban s'apperçut , au mou- 
vementée dépit qui étoit fur le vi- 
fage de fon fils , qu'iUcommençoit à 
fe roidir contre fes remontrances,&: 
que les paffions prenoient déjà de 
Tempire fur (qs fens : cette remarque 
Jui donna du chagrin ; mais il ne le 
fit pai^ paroître. J'efpere , lui dic*>il ^ 
que vous ferez de férieufes réflexions 
fur ce que je viens de vous dire , & 
.que vous vous conduirez fagement. 
Ils fe couchèrent , Tun triAe & in« 
;qu2et , & Tautie occupé de fa cou- 
jQne. 

£.6 lendemain le jeune de S. Ottian 
ie para de fon mieux ; & conduit par 
fon oncle ^ il alla chez le Miniftre 
des a&ires écrangeres , qui le reçut 
«comme le neveu d'un homme re- 
commandable par fon intégrité & ies 
iervices j d'ailleurs tout préveooit 
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en ia faveur ; fa figure ,' fon mami 
"fien, fa noble affurance le firent 
remarquer j & le Miniflre lui prcy- 
tnit que s'il fe mcttoit en étgj^ par foa 
travail d'être employé,il ne tarderoit 
pas à être placé avantageufement. Je 
vous le recommande , dit-if à fon 
oncl'e : je me trompe fort s'il: ne 
fiit un jour un excellent fujet. 

De S, Oîban, flatté, encouragé par 
cet accueil, fcntit pour la première 
fois cet aiguillon puiflfant qitî pcàrfTé 
zux plus grandes thofes. La vanité fe 
fit fentir ; non pas ce fot amour pro*- 
pre qui perfuade qu'on* vaut mieux, 
qu'un autre , mai^ celui q»i élevé 
Tame , qui fait croire que l'on peut 
réuffir , qui formé & décide à la» 
-vertu- : c^ft enfin cet amoiwpropfe 
déguifé fous les nom^ tféhnilârtion', 
àe point d'honneur, de gloire , &c. 
Son père l'atteiidoit dans un endroit 
écarté des* jardmi^. Ce digne perer 
dBSfcSk cette ùnaûon^^ cette inqciîér 



tude que donne Tarnour éclairé ; if 
toyoit fon fils aimable : mais favoit-iF 
comment penfoit le Miniftre , & s'if 
étoit capable de difcerner du premier 
coup» d'œil un homme vertueux ; ÔC 
fuppofé qu'il le difcern^, favoit-if 
s'il en feroit cas, Uair fatisfait de fon 
fils lui fit juger que tout s*étoit pafle 
à merveille. De S. Olban embrafla 
fon pere^& lui rendit mot pour mot 
ce que le Mxmftre lui a voit' dit. M. 
de S. Olban* goûta ce' plaifir pur qui 
cil la récompenfe des parens hon- 
nêtes , qui prennent la peine d'éle- 
ver leurs enfans à la vertu : ils eii 
recueillent les premiers fruits. M. de 
S. Olban ne jugea pas à propos dé 
réprimer les mouvem'ens de vanît^é . 
qui «'élevoieflt'dansU'àme de fon fils 
^ prédeilK ; H le» crut plutdt propre â 
l'encourager de plu^ en plus au bien ^ 
il y mit feulement un coreftif : ce 
fot d'attribuer au ct»éditHdé fdfc oncld 
U YiQXsa^ cecejptioiL d» fiffinifir^.. lÂ 
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ktî dois afiurément , dît de S. Olban ;^ 

une partie 4u bon accMil que j'ai 
reçu : maisymon papa, j'ai bieu vu que 
j'y «ntrois pour quelque chofe« Son 
père iburk àç fe garda biefi de dé-» 
tniir^ «ette perfiiafiôn. 

De S. dban commençoit une iiou- 
vellç carrière : Tambition & f amour 
lui donnoienr en quelque forte un 
fiouvel jètre. Ce a'étoit plus cette 
ame tranquiUe , vuîde de tous fenti^ 
mens impétueux ; c'étoit iioe ame 
agitée par les paflions les pkis yk>len<* 
tes , & dont refpéraoce augmentoit 
encore le défordre. Que de peines g 
gue d'amertumes ne préparqit-il 
pas au plus tendre , au plus homiête 
& au plu s prévoyant des pères 1 

Il brûloit 4e revenir chez fon on* 
€je poiu: conter i fa coufin0 h ré« 
ceptipn que le Miniftre lui avoit faite<> 
S avoit cet air afluré qui dit » j'ai 
été bi#i reçu: Une me manque qM 
^ tem$ & 1^ cîrconftances pcntf * 



Penihnt que M. d^ &. OUaan racon- 
foît à & l^çtle-fceitr <e <}iii venoit de 
fe pafler » ib» iils ^mpreffé asiprès 
^e â>muiioe ^ hn dit avec ièu cpi'jl 
iick llBonuM le iplos conieot du 
^HKHide^ fi ieUe prenoit qud:qiie parc 
ji Sfi$ 6icoè$«r Aà ^ reprit Ccmftance^ 
irous «'aiif ez j^aoïaîs autant de bon- 
heur que )e vqm» en ibuliaîte»*. . il 
foMok cpi'^De partageât ite plaxfir 
qui paratffok daos les jeux de S» 
Olhan 9 qtii %èné par lapréfense sk 
£an pere^deia tttaic f n^vùatsxpri* 
to&r ta reconooiifance à £i coiiiiiie; 
Madame ^ Pury imToiflak enchan* 
tée ide «e |>r«iier (mcci ^ Coscage , 
s'iccria-t^^dle , le Jdtnîfire eft iranc ; 
jDOtt aevc» lui a iphi , &â«ftbiea 
mcomgiaoâé par mom mari qai a du 
«arédit ikr foo dprtt ; tout ira bien. 
. Les deuxiSoBurs •étoient préfentes ; 
Conftancefit un^ cûmplinsentâ^Ni 
coufin ^ fit^MadeaMÔfeUe de Buy ne 



dk pas ira mot ; eUp feigtift mêtaé 

de ne prendre aucune part à ce qui 

occupoit les "autres. De S, CMban fut 

d'nne gaieté charmante toute la 

journée ; M. de Fury étant revenu , 

^on fervit , & il rfy eut d'étranger 

qu'uû homme qui avoit des aCaireâ, 

& s'embarraflbit afiez peu decqlles 

des autres : A peine s'apperc^voit-H 

qu'il y eût des Dames qui méritoienr 

line attention particulière. Madame 

de Fory le fefvoit ; il prenoit , man-* 

-^oît , buvoit & ne difoit mot. Ml 

de Fnry regirdoit fon neyeu , fou- 

rioit, ne parloir guère, (kfembloit 

content* Sa femme tâcha en vain dé 

le faire expliquer ; mais die jugest 

qu'il méditoilt quelque chofe d'ex^ 

Iraordinaire. Après ie dîner, M. de Ss 

4)lban la prit en: particùGer ^ & lut . 

ferrant tendrement les mains , il lut 

demanda quelles ^étoienit- ies*> inten*' 

tions* de M.i.de* l«rjr fouchant »fei 

deux fiUei j^ Autant giiè-jfe; guii et^ 
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juger, reprit- elle, il ne veut point 

d'un ho^ime de qualité pour fon gen- 
dre. Son aînée a de Tàmbition ; la 
cadette a le plus heureux naturel; 
avec la figure que vous lui voyez ^ 
elle eft bonne , fenfible , honnête ^ 
généreufe & fincere. Je ne lui con- 
çois d*autre défaut que celui d'avoir 
trop de complaifance poiir fa fœur ,' 
qui fa ha'ft^ parce qu'elle eft toujours 
préférée quand il eft quéffion d'étei- 
bliffement : par exenij>le , aj6uta-t- ^ 
elle , le Marqifis DirKcourt a de- 
ibandé Conftaiice en mariage : fa 
fceur jaloufe de cette préférence foui 
tient fon droit d'aînéfTe , & ne veuï 
pas fouffrîr que fa fœui* fort mariée là ^ 
première ; j'ai pénétré fa raifon : 
elle eft ëprife du Marquis & vou- 
drôit être titrée, Cbnfbnce douce , 
obéîfTante, attend pour fe décider 
que fon père lui ait dît fes ihtentionsj 
Je fuis fa confidente ; elle a pour Itt 
Marquis une âverfîon qtfi la rendra ' 
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malheureiife. J'ai tâché de iavûr ce 
tjuc M. de Faryz réfolu,;jl m'a r«^ 
pondu «qu'il n'âvoit poiot àeSein^e, 
iMrier fes filles fitot , j>2Çrce qu'il 
n'avoit pas aflez dé fonds pourie 
céùiùr ; en attendant les deux iœurs 
fon; en allez n2auyai& inteUigence^ 
& c'eft le Marquis Dârlicourt qui en 
efi la caufe. 

M. de S. Olfcan n*ea démanda pas 
davsttitage. ^ content de iàvoir le &- 
cret qui iniireiroitiQnfils^.il qmtta 
Madame de Fuiy p#ur rentrer dans 
le falioQ 011 il trou^ le Mar^ms qui 
qui yenoit i'arrivejr«5oa fils écoitau* 
près de ia coufioe » qui lui aidoit à 
arranger jan ozi^ier pour broder. 
Voilà hien^ dit M. Dirltcourt , Toc» 
çupation d^un homme tb prcvinœ* 
De S. Olban le ri^gardia en xougiflanfi» 
6c foa pej>e Tq>ondic pour lui que h 
meilleur .uâge que Ton pouvoit faire 
de Ion tems aigres des Dames, étoit 
de l'empkgfer à leur être utile* 
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M<mfieiir, Moniteur, reprk le Maf«* 

quis d'^Hi ton impatieiit , poiirqboi 

is^xnide&vQVis po«r 3ui ? 'A^Ùk p»*' 

W ions >dcii0e jH^fek «okitic > Jrepik 

quarl^ de S. OlbaR^ii%ié , ii:âît 

pe^ti^ .tcife taî«e quand 'il le ^nR» 

MadanteideiFury ^uetoe9e'CGtnv«#fa» 
iioninqariéfoît^ ^ymâfe^ien ^ràrkê^ 
dà-éUe, depuis^deux j4)ur6 je^iiç^voM 
compiiends pas:: tousse ¥Oit84«0tiî 
tez point, M^oniieiir^îe vous^piw 
4e n'avoir ni huinoiir ,im A^at^de^cha- 
gria quand vôiis ^mna sci,4ou noui 
nous bvomiiefOM :w(M*it§wwmQU 
nerea rfj peùi^ent «im« Le Marquis 
fiit aflez confus de43e^ftoi]i« , & ne 
répondît rien ; tuais niordMt ^s la« 
Tcçs comme ^un enf^mt que f on t^on-^ 
trarie. jQn pr<^cCa des pi()nienâi<^ 
des , ^ Mddame de Fury s'àirangea 
de «uniere x[ue ^es demi^ettcs-fiUes 
3c S. OBran compoTetsem la ^voûtore^ 
le Mar(]^îs &t obÛgé^de les joindra 



dans la^^cnne avec Ai. dé SiQlbdMf 
pe'^qui augmenta lof^ chagrin ;& .fit 
joaurmij^er M(^^n)ioîreU€>de.Fuiy« La 
îoumée iè pafla &>rt agréablementr' 
Lejciune deS.OU>lA cidndbit'parfa 
coufine , trouvoit fniUe accdfionsltle 
lui dire des chofes tendres ou flat-« 
tW^eS'i il goûta pour lafpaieimei^ë 
fçjs lê plaifir d^akner ^ ^àe vcir qu^ik 
lie déplaifôit point , & qu'il avoit là 
préférence fur. un homme .qai lui 
étoit fort fupériear par fon rang. 

Le Marquis ne vit qu'avec un ex-^ 
trêttie dépit cette préférence ; U 
^'étoît . emparé «de Mademoifelle i de 
Fury faute de «lieux. — le vous le 
difofs bien qite vous n'auriez jamais 
t[ue du chagrin de l'attachement que 
TOUS preniez pour, ma .fœur : c'^iir 
un ^nftnt qui n'a ni fentimetit ;^ ni 
ffpriti qui' ne penfe pais^ plus, que 
fes pout>ées qu'elle iconferve encore* 
Vous avez beau ,1reprit le Marquis^ 
de repréfeater me$ torts » il n'e£ 
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pa^.l^jd^ V^ai que votts £betif eft. 
cfaarjDante&iquè j'en ibis fou. Vous 
YPus: repentirez itn jour^ continua 
Mddèmoifielle 4e Fury , de l'avoir 
çhoiite: jenevousén dis pas davan-^ . 
lâge:; tuais Confiance ne fera jamais 
votre fenuné. A ces mots elle joignit 
h compagnie. Le Mardis penfif-ft;) 
chagrin s'en prit à toÂit le monde^ 
dans ùi inauvaife humeur , & ne 
parla lé cède de la journée <]ue pour 
dire des . ëpigrammes • contre tous 
ceux qui fe préfentoictit à f<>n tÇ^iU 
• Auiretour^ on foupa ; Madame de 
Fury trouva fon mari faifant une par-, 
tie de tric-*tr,ac avec M. ï)irlicourt. 
La foirée io^ paâa^fort gaiement; il 
n'y. eut que^ ie:Marquîs dont la tri£4 
teiTene fe démeiltitp4niit^il fe retira 
de bonne heure avec fon père ^ qui 
pendant le fouper avoit regardé fort 
attentivement le jeune S« Olban que 
leiu€cèsdu]matonv^>& ramitiev.de fa 

coùûnprendoient d^mc yivacitécharv 



jBMteL fi aHwneoce à s^animer ^; 
dkueil fiourbot Ml de F4sry } avec le 
tefmrnoos ^n^ fisrons qudqtte' ebofeï 
Toatdéfisfpéioki^aàembi&UedeFiH 
^V& le^Nfaipqnis^omles^brafqu» 
fiêpacdes! faîfbîeim tout/ erwidre i^ 
M. de & O^Btt » qiâ fansr cefle 0e^ 
eiipe:à lompare toutes dH{ni£es enirei 
JQc&ibaiils* vivoit dans: des aiiar-»' 
fltts GdntimieUes« Ibétoit faies éloi** 
gnédeLOOfiTe^râ fi)iiiiil&ée fbuflnfr 
«krmfolttt ; mais ce fils it cheb étoit 
xMÊi lesf jours* expofé à des affaires 
fichsttfiis. Madame ide. FpKjr qiii: [ire» 
nost de l'amitié pour^M. de. S. Olbaa^ 
tâcboH; de fauter à.ce digne pere:des 
iïqtffiétiidBS. : il* niétoit {jJiiS' poffibie 
it parer leIco!tt|rq)uiipenaçDk cette 
kohoête famille. Mademoifelle de 
tmsy, détraîfett d'110 coté par fes: in^ 
fifttfiatioiis maligoes ce que la pni» 
de0ce*4e fa. beUe^-foere étabfiflbit; 
ii les..cbiifts.deytfH»ntri> lia. point 
qt^iliœliat pas poflifafe;idrenDq[iêGhef 
ua éclat. 



• M. Dîrfîcourt pref& Mi de Ftiry 
dto fç èéchrev furCés^ Intentions ; il 
&udst(^nt fà répottfe*^ , qti^il fè 
pafla-fîx mots*, pendant lefqttels de & 
Otban travailioità^fe mêrtre aufiit 
des affaires étrangères dans lés hu^^ 
redKOi de (on oncfe. Sitôt qn^if éfoit 
Jibre^S fe jFendbît auprès de facoufine 
& de fa tante-^ trouvant toujours le 
Mar<)uis à ht traverfe , qui fomrent fe 
retir^^qtia^dit entrent, & fe rencom 
tram rarenient' i manger- en&mbtéi 
Dt^Sr. Ofban aroit enfin obtenu ravei< 
deia-ceufinequî luiavoit àit-^ qv^tU 
h' S'èffiimeroit heureufe 6 (on perd 
confentok à leur union; il fecroyoit 
au comble delà félicité y ir^moit , il 
éfoit aimé : ion père fembloit ne 
phis le^ontrarier fur fés. fentimens ; 
itnefbngeoitqu'à fè mettre en état 
d'être agréé par M; de Fury. M; de 
Si Olban fuivoit fon- fils de- près ; * St 
fiichant qa» fa nieee. ne vo^ oit point 
tirau marii^è de fa* cadette ^ 
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il efpéroit tles évenemçn^ hçureax 

qui puflent tourner àja fatis^âioa 
de ion fils , qui animé par E^naour 
& le deiir de s'avancer ^ /^uoit des 
progrès rapdes .dans ï^ çonnoiflancQ 
dega&ires. , y 

> Mademoifelle de Fury c^oys^it 
qiie le dépit engage^oit le M^rquiï 
Dirlicourt à fe tourner de fon côté. 
& a abandonner le deflfein d'époufer 
fa.iceur, Tàniinoit coptrc: elle & 
CQntre fon coufin ; n^^is bien loin 
de le rendra raifonnable, elle ne &i- 
foit que Tirriter contre de S. Olban ; 
enfin cet amant au défefpoir trou- 
vant un jour fon rival auprès de 
Ççnftance dans un attcpdriffemçnt 
marqué^s'approctja 4c lui. Il y a loog- 
tems,lui dit-il^que vous tenez^cçtt& 
place.; ileft jufte qup j'y fois à mon 
tour. En difant cela il fit un gefie 
comme pour le déranger d^ fa placç* 
M. de S. Olban qui ientit^es confé-. 
quence* de, cette aaipflj. apprpçh^ 

dans 
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4ans uniaififlement aifé à concevoir; 
Monfîeur , lui dit-il , votre étourde- 
lie fetoit impardonnable dans toute 
autte maifon où l'on eût moins d'in- 
dkilgence pour vous. Qu'appeliez-' 
vous étourderie , reprit le Marquis } 
Je fais ce que je fais 9 & je n'ai point 
de leçon à recevoir de vous. Le coup 
étoit porté ; le jeune de S. Olban ^ 
penché fur fon fauteuil , regardoit le 
Marquis avec des yeux où le mépris 
& l'indignation étoient marqués. Mar 
dame de Fury prefque fùfFoquée par 
la colère , lui ordonna d'un ton im-i 
perieux de fortir de chez elle, & àc. 
n'y rentrer jamais. C'efl une ricKe. 
dot que vous cherchez ici ; mais 
tant que j'aurai quelque crédit fur 
mon mari, vous ne ferez pas fon gen- 
dre. Confiance , après avoir pâli , fe 
trouva fi mal , qu'il fallut la poi ter 
fur fon lit prefqu'évanouie, Made-^ 
moifelle de Fury, qui étoit en partie 
caufe de cette querelle gardoit ui( 
T0m^ IIL G 
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jmorne filence , & le Marquis ^ outré 
de fureur , fortit en faifant un figne à 
de S. 01ban,qui ne fut remarqué que 
de lui ; mais comme fon père jugeoit 
à fa contenance qu'il méditoit quel* 
que deflein , il ne voulut pas le quit« 
Éer d*un moment ^ renfermant dans 
fon ame la plus af&eufe conflerna« 
tion. U étoit échappé quelques épi« 
thetes au Marquis qui ne pouvoient 
honnêtement fe fouSrir ; il falloit^ou 
qu'on l'obligeât à des excufes ^ ou 
qu'il fe battît avec de S. Olban , q\tt 
9Voit du cœur , mais qui ne favoit 
|K>int fe battre. Son père ne pouvoit 
ni je confeiller , ni le guider dans 
eette cruelle circonftance ; il étoit 
dans une perplexité difficile à com« 
prendre 9 quand Madame de Fury 
Hnagina de courir chez les Mar^ 
thaux de France pour faire donner 
des gardes au Marquis. 

Cette affaire ne put être ignorée 
loogtems ^ ôc avant que l'on pût çj» 



empêcher les fuites, le jeune de S. Ob, 
ban s'échappa , 6c joignit le Marquis 
à la porte de M. de Fury. Sans confi-* 
dérer fon peu d'habileté dans Tart 
des armes , il mit Tépée à la main. Se 
dlongea fans méthode un coup dan^ 
Teftomac de fon adverfaire, pendant 
qu'il fe mettoit en garde. M, de S^ 
Olban ne voyant pas fon fils, le cher-* 
t\iz avec inquiétude ; on lui dit qu'il 
étoit defcendu : ayant couru , i( 
le trouva dans le moment que Mé 
PirUcourtfbleiTé dangéreufement,fat» 
(bit un effort pour percer fon rivaU 
Ce tendre père , dans un morne ii'< 
lence, attendoit en tremblant ce que 
le fort décideroit. Dans ce fatal mo« 
ment 5 fon ame. comme fufpendue ,; 
iembloit n'attendre que l'événement 
pour s'échapper ; mais le Marquis ^ 
après avoir allongé un coup qui 
porta dans l'épaule de S. Olban » 
tomba fans connoiifance à fes pieds» 
{1 chercha à le relever. Rentrez , lui 
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Vk Ton père ^ & laiiTez-moi ce foin; 
Ayant apperçu à vingt pas les gens 
& la voiture du Marquis , il le fît 
tranfporter chez lui , allant après 
pour favoir ce qu'il devoit craindre 
ouefpérer. 

Quand Madame de Fury fiit reve« 
jiue y elle apprit de S. Olban ce qui 
venoit d'arriver ; elle frémit , ôc 
voyant le fang qui avoit taché fes 
itabits^elle voulut voir s'il n'étoit pas 
bleiTé. A l'aide de fes femmes on lé 
deshabilla, & Ton vit quefableflure 
étoit légère. Confiance , Taimahle 
Confiance accourt , prend une des 
fnainsde fon amant ; dans fon trouble 
éllelabaife ; fes larmes inondaient 
fon vifage. M. de Fury arrive dans 
ce moment ; elle ne confidere que 
de S. Olban , qu'elle croit en danger» 
M» de Fury, d9ns un fautueil, regarde 
avec étonnement ce fpeâacle atten-^ 
^driffant. Je ^ens d'apprendre , dit* 
d , cette fâchêufe hÛloire i je fui« 
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fâché pour mon frère qui efi hors dk 

lui ; car bien confidéré ^ de S. Olban 
a bien fait de donner fur les oreilles ^ 
cet étourdi : cependant, mon neyeu ^ 
tu ne dois point refier ici , nous ap<- 
paiferons &cilement cette affaire » fi 
le Marquis en eft quitte pour la peur; 
Ayant fait panfer devant lui fa blef- 
fure , il le fît monter dans fon caroffe 
le conduifit dans le Palais oîi il lui. 
ordonna de refier jufqu'à nouvel 
ordre. 

. M. Dirlicou rt.ayant été porté ches 
lui,reyint de fon é vanouiffement avec 
une fi grande foibleiTe , qu'il ne put 
raconter qui Tavoit mis dans cet 
état. On jugea qu'il étoit en danger^ 
Son père ne pouvant favoir le fujet 
de cette querelle , & qui avoit tort 
ou raifon , vint chez Madame de 
Fury pour être éclaira de cette fii- 
nefie avanture. Elle avoit eu le tems 
de fe remettre de fon effroi ; elle lu^ 
raconta avec la plus grande vérité 
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comment la chofe s'était pafTée. NL 
Dîrlicourt étoit un brave homme , 
qui avoit de la raifon & de Vhonneun 
Je ne puis , dît-il y les larmes aux 
yeux , blâmer M. de S, Olban ; it 
n'a fait que fon devoir : mais avouez 
qull eft bien malheiu'eux que ne fa»* 
chant point fe battre^il ait fi maltraité 
mon fîls,qiii a fait tous fes exercices : 
car je ne me fbtte point , it eft 
mal , & je ne puis m^empêcher de 
poiirfuivre ce jeune homme avec ry- 
gueur* Dans ce moment M. de S. Ol- 
ban arriva,& trouva le Comte Dir- 
licourt qui fe défefpéroit*. 

Vous avez un cruel enfant , s^é» 
crîa-t-il ; il a tué le mien. — Mon- 
fieur , reprît M» de S. Olban , je 
pouvois avoir la même complainte à 
vous faire,& dans ce cas je gémiroîs 
d*un accident qui mepriveroit d\m 
objet fi cher ; j*en aurois d'autant plus 
de regret qu'il n^auroit pas mérité im 
fort il crueL^ Il y a bien de la difiér 



rence entre la conduite de votfe fît^ 
& celle du mien ; vous êtes un peu 
caufe du malheur qui vient d'arriver 
en lui laiflant des idées méprifantes 
pour tout ce qui ne porte pas le 
titre de Marquis, l^n apprenant au 
mien à n'offenfer perfonne , je lui ai 
cnfeigné à ne point fouffrir d'inful- 
tes ; £ vous aviez fuivi cette mé^ 
thode , nous, ne ferions pas plongés 
vous 8c moi dans la plus amere dou* 
leur. Cela eft bien aifé à dire , reprit 
M. Dirlicourt; vous avez pris la peine 
^élever votre fils. J'ai mieux fait , 
Monfieur , )e lui ai donné des princi- 
pes sûrs : il eft bien né ; mais il eût 
eu unenaiflance plus relevée , qu^il 
n-'eût méprifé que le vice. Si Monfieur 
votre fils n'eût pas regardé le mien 
fort au-defibus de lui ^ il eût gardé 
des ménageméns > & ce dont vous 
vous plaignez ne feroit point arrivé. 
Je n'ai aucun titre dans ma famille ^ 
€ontinua*t-il , que celui d'intégrité ^ 
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tious Tavons tranfmis depuis deuic 
cens 4ns à nos enfans , & ce titre a 
été la fource de la tranquillité de nos 
maifons ; il n'y a jamais eu dans nos 
familles , ni libertins déterminés , ni 
diilipateurs , ni aucuns fujets répré* 
heniibles. Je vous entends , répliqua 
M. Dirlicourt ; les reproches que 
vous femblez me faire retombent fur 
prefque tous mes femblables , & ils 
font bien durs a entendre dans le mo- 
ment préfent ; vous êtes heureux de 
pouvoir me les faire à votre aife , & 
d'infulter à un père malheureux. Dieu 
m'en garde , reprit M. de S. Olban ; 
& fi votre fils avoit tué le mien , je 
ne vous en eus pas dit davantage. Il 
eft aifé à un bourgeois , ajouta le 
Comte , d'élever fes enfans ; mais 
nous ne pouvons veiller de même 
lur l'éducation des nôtres. Adieu , 
Monfieur , vous êtes un hpmme très- 
eftimable ; mais vous avez un fang 
i^oid bien infultant pour un père ao!? 



tablé. Il fortit » en faluaitt de la tèt9 
M. de S. Olban y & ferra avec lefen^' 
timentde la plus amere douleur , la 
main de Madame de Fury qui le re^ 
conduifit en filence* 

M. de S. Olban avQÎt raifon d'être 
calme ; car fon fils avoit fait fon de* 
voir , fe portoit bien, & n'avoit rien 
à craindre. Le Miniftre avoit inftruit 
le Roi de toute l'afFaire , & ce prince 
équitable avoit blâmé l'emportemenjE 
du Marqiûs Dirlicourr. Âinfi M. dç 
Fury revint chez lui à minuit avep 
ces bonnes nouvelles , difant tou?* 
jours : Mon neveu a bien fait ; cel^ 
efl fort heureux qu'il n'ait pas payé 
fon coup d'eflai. . 

Le lendemain en levant le premiejT 
appareil , on conçut quelqu'efpé^ 
rance ; & en huit jours le Marqui^ 
fut hors de danger , mais dans un 
état fi languiflant , qu'on annonça à 
fon père qu'il ne feroit point enfitua^ 
ûçn de forûr ni de voir perfonne de 
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fongtems. Mademoîfelle de Fury n'a^ 

Voit point paffé dejoars fans envoyer 
pluiieurs fois , en fecret , favoif de 
fes nouvelles. Elle étoit méconnoîf- 
fable 9 & marquoit par fon filence le 
chagrin qni la dévoroit. Son père l'a- 
Voit pénétrée , & il méditoit depuis 
longtems des arrangemens pour ta 
rendre heureufe ; il ignoroit les 
moyens dont elle s'étôit fervie pour 
engager le Marquis à queretler de S. 
Olban ; peut-être ne les eût-il jamais 
pardonnes. Madame de Fury toujours 
attentive à hii dérober la défunioÀ 
ides deuxfœurS;, a voit pris tant de 
précautions qu'il ne s'en étoit pas ap- 
perçu ; il étoit père , il aimoit feç 
enfàhs & excufoit de petits écarts 
que l'amour de fa fille pour le Mar- 
quis avoit occafionnés.Heureufement 
il ne mourut point de fes bleflfures ; 
car elle eût infailliblement facrifié 
Ion coufin à ùk vengeance ; & pour 
9^épargner une vue odieufe ^ elle àe^ 



manda à fon père d'aller pafTef qttet^ 
que tems au Couvent. M. de Fury 
lui répondit , qu'elle feroit fort biens 
elle alla y bouder tout à fon aife* 

Soit que le Marquis Dirlicourt f&t 
touché de fa conduite, ou qu'il défef* 
pérât de fe faire aimer de Conftance^ 
il établit pendant fa convalefciçnce ua 
commerce de lettres avec Mademoi- 
felle de Fury ; & fitôt qu'il fe porta 
inieux;il fut la voir à fon Couvent :de 
cette façon il laifla le chemin libre à 
de S. Olban^qut revint tranquillement 
chez fon oncle ; mais comme l'on 
ignoroit la liaifon dé Mademoifelle 
de Fury avec le Marquis , l'on tint 
confeil dans la famille , & il fut ré^ 
folu qu'en attendant que cette affaire 
fût aflbupie,MM. de S. Olban retour- 
neroient quelque tems dans leur pro- 
vince ; malgré la peine que cette 
Réparation fit au deux jeunes gens » 3 
&llut s'y déterminer. 

, De Sf Olban jivoit pris ce ton afliird 
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fjuî reflemble à l'air de la pr éfomp^ 
tien, & qui n'çft que de la dignité. On 
Jk trouva extrêmement formé depuis 
fon départ de U . • . • • Son liSaîr^ 
avec le Marquis Dirlicourt avoit 
tranfpiré dans la province. Les jeu- 
nes gens le craignoient>& fes parens 
Je regardoient avec envie ; on ne pou- 
voit comprendre comment il avoit 
ofé fe mefurer avec un homme de 
qualité ^ encore moins comment il 
ëtoit forti vainqueur de cette acr- 
tion 9 n'ayant jamais appris à faire 
des armes. Cette première avanture 
en impofa à tout le monde ^ parce 
que tout le monde eil difpofé à juger 
J^vprablement des premières démar- 
ches d'un jeune homme ; il arrive 
auili le contraire des afiàires malheut- 
reufesdans lefquelles il s'eft embar- 
qué. Âinfi tout dépend donc de la 
abonne opinion que Ton* donne d'a>- 
bord de foi : c'eft un principe sûr ^ 

^'on ne peut trop infpirer aux jeuqe^ 
gens, 



Il y avoit environ {tx mois c{vCë 
MM. de S. Olban étoient dans leur 
province , lorfqu'ils reçurent une 
lettre de M. de Fury qui leur mar-* 
quoit de fe rendre incefTamemnt à 
Paris. Le jeune de S. Olban qui avoit 
écrit régulièrement à fa coufine^avoit 
fu d'elle , que le Marquis Dirlicourt 
étoit parfaitement rétabli y & qu'il 
fembloit ne plus penfer à elle ; qu'il 
n'étoit pas même venu les voir ; elle 
ajoutoit qu'il paroiflbit fort emprefTé 
auprès' de fa fœur , qui le recevoit à 
fon Couventydont eUe ne fe foucioit 
point de revenir ; le Comte Dirli^ 
court vehoit fouvent chez Madame 
de Fury & s'informoit quelquefob 
de M. de S. Olban. Toutes ces parti*- 
cularités donnoient à penfer au père 
& au^fils. La lettre de M. de Fury 
vint encore augmenter leur incerti- 
tude. Ils partirent. Ils arrivèrent à 
Verfailles , l'efprit rempli de mille 
j4éçs i mak ks plus agréables naif«f 



Soient de ramoiir de S. Olbair pouf 
fa couiine. L'abfencfe n'avoit fait 
qu'augmenter fa paflion ; cette aima- 
h\e fille, vraie , naïve & tendre , ne 
fe contraignit point pour donner à 
fon coufin mille marques innocentes 
de fa tendrefie. Elle dit devant fa 
belle-mere ce qu'elle aùroit dit à fon 
amant en particulier. Sautant au col 
de fon oncle , elle fe laifTa embrafler 
par de S. Olban ; fa joie éclatoit dans 
tous fes mouvemens ; jamais famille 
ne fut plus fatisfaite. Conllance fe 
plaça entre fon oncle & fon coufin , 
remit (es jolies mains entre les leurs , 
& dit à fon papa qu'elle n'a voit ja- 
mais eu tant de plaifir. M. de Fury 
fourioit & emmena fon bea-fiirere , 
laiflant de S^ Olban entre fa coufine 
& fa tante* - 

La converfation s'anima ; Madame 
de Fury leur parla à cœur ouvert. Je 
conjeâure , leur dit-elle, que M. de 
Fury n'eft p0iat oppofé à vos fmti; 
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"ttïttis ; & je crois même qu^îl coit^ 
fentîra volontiers à votre mariage , 
quand vous ferez en état de procurer 
à Confiance une fortune honnête» 
Tâchez donc de vous mettre dans le 
cas d'être heureux Tun & l'autre : 
pour moi je le fouhaite fincérement t 
méritez les bontés de votre oncle , 
qui vous aime^fic qui vous préférera 
aux autres. 

Cet entretien avoit commencé fi 
tendrement^que tout fe reflentit de la 
fituation de leurs cœurs» De S» Olban 
remerçioit fa tante avec cette expref- 
fion touchante qui efi l'interprété 
du cœur. Partagé entre l'amour ^ 
l'amitié. & la reconnoiiTance , il avoit 
dans les yeux ce feu fubtil qui 
marque Tagitation de l'ame & 
qui rend cent fois mieux le fenti- 
ment que les paroles. Madame de 
Fury ayant donné fes ordres de ne 
laifTer entrer perfonne , on fervit ^ 
' & la famille fe mit à table dans cetl^ 
]licureufe difpofitiooi 
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. . M. de Fury parla plus qu*à fon or- 
dinaire , fut moins railleur , & but 
À la fanté du voyage. De quoi efi-îl 
queftion, demanda Madame de Fury ; 
de bonnes chofes , reprit fon mari : 
mon neveu eft nommé Secrétaire 
il'Âmbaflade en Suiffe fous la con- 
duite de fon père ; quand ils auront 
fait leurs préparatifs , ils partiront 
avec le Comte de la • . • leur Âm- 
bafTadeun 

Le premier mouvement de S. Ol- 
ban fut de reconnoiffance &c de joie ; 
mais ayant jette les yeux (îir Cons- 
tance , & voyant fes larmes prêtes à 
couler , il devint triile &C rêveur* 
Qu'eft-ce que cet enfantillage , d^ 
manda M. de Fury ? Croyez-voi^ 
qu'il n'y ait qu'à fe marier à votre • 
âge pour être heureux ? Mets-toî^ 
continua-t-il , en état d'acquérk de 
la réputation &C de la fortune , & 
nous verrons enfuite. Vous ne me 
;^défendez donc pas d'efpérer , repli; 
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i^uadeS. Olban, que )€ pourrai tuf 
jour vous être un peu plus près ?.. ; 
Pourquoi , non , reprit M. de Fury ; 
continue d'être vertueux, applique- 
toi à ton état & compte fur nous..« 
De S. Olban fe levant avec un tranf 
port dont il ne fut pas maître , coi^ 
rut embraifer fon oncle,qiri malgré Ust 
froideur apparente pleura de fenfibir 
lité ; fa fille , fa femme partagèrent 
ce fentiment , cette volupté pure 
^ui eft la récompenfe de la vertu. 
. MM. de S. Olban partirent quinze 
jours après avec TAmbafTadeur , qui 
les traita avec les diftindions qu'ils 
méritoient. Si leur féparation d'avec 
M. & Mefdames de Fury fut doulou- . 
jreufe , le retour trois ans après fut 
délicieux. Pendant leur abfence Ma- 
demoifelle de Fury avoit été mariée 
^u Marquis Dirlicourt ; M. de Fury 
s'étoit laiiTé toucher par fes larmes ^ 
^ avoit confenti à ce mariage mal* 
gcé ÙL répugnance : car il étoit per^ 
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iuadé qu'elle ne feroit pas longtems 
heureufe avec un mari qui n'avoit 
pehfé qu'à fa fortune en Tépoufant ; 
révénement ne juftifia que trop ce 
preflentiment. 

De S. Olban avoit acquis beaucoup 

de capacité dans rAmbafTade de Suif<* 

'fe,& l'on en avoit fait plufieurs fois de 

grands éloges à la Cour. M. de Furjr 

obtint le premier Confulat vaquant 

pour fon neveu « toujours aux con« 

ditions que fon père Taccompagne* 

roit & Taideroit de fes confeils. Corn* 

sne le Confulat n'étoit pas prêt ^ on 

ibngea à fon mariage avec Con^ 

tance ; quatre ans de defirs & d'im* 

patience méritoient une récompenfe 

proportionnée à une fidélité fi rare. 

Les deux pères fe communiquoient 

leur joie en voyant leurs enfans unis 

& heureux. Après avoir obtenu les 

difpenes néceflaires Je mariage de S. 

Oiban fe fit avec beaucoup de magni* 

£cence i le Roi figna leur contrat^ â( 
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le Minîftrc leur fit de beaux préfens^ 
Les jeunes époux refterent encore 
deux ans avec M. de Fury : le Con- 
fulat d'Algv?r étant venu à vaquer,ils 
partirent très-triftes de quitter un 
digne père qui leur promit de les 
faire rappeller pour leur procurenm 
fort plus brillant : il leur tint parole ; 
car après avoir fait àes merveilles 
dans fon Confulat, M. de S. Olban 
fut rappelle & nommé peii de tems 
après en qualité d'Envoyé dans une 
Cour étrangère. Son père vécut juf- 
€[ues dans un âge très-avancé^âc mou- 
rut après avoir vu fa troifieme géné- 
ratiofi , ayant joui de tout le bonheur 
que méritoient (es vertus. Ceil ainfi 
que les hommes peuvent être les ar* 
tifans de leur félicité : M. de S. Olban 
en eft un exemple ; il eft vrai que s'i' 
travailla à former fon fils au bien , il 
le trouva digne de (qs foins par fes 
heureufes difpofitiôns. 
M. de Fury ^ après avoir marié fes. 



l($4 

âtax 61Ie$ , obtenu une penGon de 
TetryiK conâdérable,âc affuré la fof' 
tune d'un fils i^u'il avoît eu de fa fé- 
conde femme , ie retirti dans une 
maifon délicieufe qu'il avoit aux en- 
virons de Paris ; il y vécut bien dei 
années, joyeux, content, entouré 
d'une femme de mérite &C de Tes en* 
fanSf faiânt le bonheur de fa fàmiiJe. 
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; LEÇON 

AUX FEMMES 

: TENDRES. 

. Par C Auteur du précidcrit. 

François VI,Duc de Bretagne , 
fuccéda à fon frère mort fans énfans 
tnâles 9 n'étan encore que Duc de 
Guingham ; il s'attacha à Mademoi- 
felle de Kerfolet , fille d'honneur de 
laDuchefTe fa belle-fœur. Cette De- 
moifelle étoit d'une ancienne no- 
bleflie ; mais fes parens avoient fi 
peu de bien qu'ils jugèrent que le 
plus grand bonheur pour eux étoit 
âe placer leur fille à la Cour ^ afin 
qu'elle foUicitât des emplois pour fes 
frères & quelques penfîons pour la 
fubfiftance de fa famille. Sa jeunefle^ 
ia bieauté y- plus encore un caraôere 
jjç^x &dimable lui firent bientôt 
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nulle adorateurs i plufieurs cherche^* 
rent à la féduire , quelques-uas à lui 
plaire & à s*en faire aimer ; quelques 
autres enfin fe déclarèrent pour le 
mariage ; mais aucun d'eux ne fût 
accepté. Mademoifelle de Kerfolet 
commençoit à fentir ce trouble dan- 
gereux , l'obftacle le plus puiflant 
contre les réfplutions iàges ; fon 
cœur stetoit déclaré en fecret pour le 
Prince de Guingham^qui xle fon côté 
foupiroit pour elle depuis le premier 
jour qu^elle a voit paru à fes yeux; 
mais la vertu de Mademoifelle de 
Kerfolet étoit fi pure » fa conduite fi 
prudente, qu'il nV>foit avouer fa ten- 
drefle ; il y avoit un an qu'elle étoit 
à la Cour qu'il n'avoit encore laiffé 
parler que fes foins , ( finguliere con- 
duite pour un grand Prince , & qui 
paroîtroit fort extraordinaire dans ce 
iiecle. ) Ces mœurs gothiques font 
il différentes des nôtres qu'on ne 
j^t point s'étonner de cette réierve^ 
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Le Prince amoureux étoit timide i 
refpeâant la vertu de fa maîtrefle ^ 
peut - être vertueux lui - même : il 
ignoroit tjue fa conduite tendre 6c 
réfervée faifoit plus d'impreffion fur 
elle que tous les emportemens & 
tout l'éclat qu'il eût pu mettre en 
ufage. L'amour lui préparoit les voies 
& apprivoifoit , pour ainfi dire , la 
vertu de Mademoifelle de Kerfolet ; 
elle cherchoit elle-même toutes les 
occafipns de voir le Prince , de lui 
parler. Quand deux perfonnes défi- 
rent mutuellement les occafions ^ 
elles naiflent à chaque minute ; le 
Prince obfervoit avec attention les 
démarches de Mademoifelle de Ker- 
folet ; il frembloit qu'elle nefé déter- 
minât enfin pour quelqu'un des 
partis avantageux qui fe préfentoient 
pour elle ; on étoit furpris à la Cour 
qu'elle les refiifât tous ; fouvent le 
Prince en attachant fes yeux fur eUe^ 
lui trouvoit l'air fi attendri> qu'il f« 
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fiattoit d'être la caufe de Csi refus,' 
Cependant il étoit inquiet & jaloux , 
dans la penfée qu'il y eût quelque, 
rival fecret qui lui difputât un cœur 
qu'il mettoit à fi haut prix. Un jour 
étant chez la Duchefle où il étoit 
£3rt aifidu, cette princefTe dit à 
Mademoifelle de Kerfolet qu'elle 
vouloit la marier , & efpéroit qu'elle 
ne reftiferoit pas un mari de fa main , 
étant jtun^ , valeureux , riche & de 
haute naijjance. Le Prince rougit , & 
Mademoifelle de Kerfolet fe troubla 
au point que tout le monde s'apper- 
çut de ce qui fe paiToit dans le cœur 
de ces amans. Vous ne me répondez 
pas 9 dit la Duchefle. • • Madame p 
reprit Mademoifelle de Kerfolet , je 
fuis pénétrée de vos bontés, & ma 
confufion vient de la l^nte que j'ai 
de ne pouvoir obéir & répondre à 
vos intentions ; mais j'ai fait vœu 
de ne pas me marier avant vingt ans ; 
j|e n'en ai encore que (UxHuît » 6c 

pourquoi 



169 
pourquoi ce vœu , demanda la Du- 
chefle en founant ? Cèft , continua 
Mademoifeile de Kerfolet , que ma 
mère con(ulta,dans mon enfance,un 
Âftrologue très-favant pour fayoît 
ma deftinée. Il lui prédit que fi je 
m'engageois avant ma vingtième an- 
née, je ferois malheureufe. —La Du- 
chefle fe moqua de cette prédiâion» 
Ceux qiû ajoutoient foi à l'Aftrologie 
Judiciaire ( ce qui alors étoit fort 
commun ) trouvèrent que Made- 
moifeile de Kerfolet avoit raifon ; 
mais le Prince fentit jufqu'au fond 
du cœur ce détour ingénieux ; il fut 
en même tems raflTuré fur fes rivaux y 
& entrevit qu'il pourroit faire chan- 
ger de réfolutîon à fa maitrefTe. II 
lui fembloit que fes regards fe por- 
toient fur lui avec plus d'affurance , 
& lui difoient qu'elle avoit hcureu- 
fement trouvé cette défaite pour 
éluder les propofitions de la Du- 
cheâe 9 & que c'étoit à lui qu'elle 
TofnellL H 
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facrifioît fon ctabliffement & fa for- 
tune. Plein de cette penfée il chercha 
' les moyens de lui parler en particu- 
lier. Les prédirions de FAttrologue , 
lui dit-il, rejettent tûen loin vos ado- 
rateurs ! Quel tems ! ôf qu'il toç (ero- 
bleroit long , fi j'étpis affez heureux 
pour êire celui que vous préfereriezl- 
Il ne put pourfuivre : le Duc de Bre- 
tagne étant entré , il fut obligé d^ 
s'avancer vers lui ; cp cootr^tems 
(âuva une réponfe embarr^ffaxite à.. 
Mademoifçlle de Kerfokt % tm$'k 
Prince qui ne v.ouloit.pas perdre k 
fruit de fa première déc}atalion,épia 
fi bien les momens,qu'il les trouva. Il 
demanda une réponfe : on la lui fit i 
mais fi emb^irrafl^ée , fi détpurnée 
qu'il jugea que le cœur de Madc* 
lîîoifelle de Kerfolet étoit touché 
fenfiblenjent pour lui , & qu'il n'a- 
voit plus qu'à faifir 4e$ occaCons de 
la faire expliquer plus dairemeot. 

Si le Prince avoit examiné avec^in 
vif intérêt toutes les démarches de fa 



maitrefle ; elle étoit de fon côté très- 
fatisfake de la conduite du Prince ; 
aucunes Dames de la Cour n'a voie^^ 
pu obtemr de lui que les fimples 
^ards de la politefle ; tous fes foins ^ 
fes empreflemens ^ {^s galanteries 
s'adrefibient à M i^* de Kerfolet ; fes 
yeux ne voyoient qu'elle; fes pré- 
férences ne regardoient qu'elle : 
l^honorant , l'adorant , Teftimant j 
il la payoit avec ufure des fentimens 
t[u'elle fembloit avoir pour lui. 

Une paillon commencée avec au- 
tant de ménagement de voit être heu- 
reufe ; elle le fut en effet jufqu'à 4a 
mort du Duc de Bretagne. Le Prince 
dé Guingham lui ayant fuccedé • 
il nomma Mademoifelle de Kerfolet 
ComtefTe ^ & la combla de bienfaits. 
LesBretonsdemandoient inflamment 
que l'on mariât leur Prince'; le Duc 
avoit fondé pluiieurs fois leurs difpofî- 
tions fur fon mariage avec Mademoi*^ 
/bile de Kerfolet: mais ils rejetterent 
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bien loin une pareille penfée ; le Duc 

fe vit forcé, dans la crainte d'une ré- 

vplte^de renoncer à ce deflein. ^nfi 

Mademoifelie de Kerfolet fe prépa- 
roit par fa vertu , fa^onflance , fa 

fenfibilité bien des malheurs > en 
formant avec le Duc une de ces Uai- 
fons 9 qui ne doivent jamais s'établir 
entre des perfonnes , dont la difiance 
oppofe une barrière invincible entre 
elles. 

On prçflbit depuis longtems le- 
Duc de fe mariçr ; il répondoit tpu- 
jdurs qu'il y penferoit» Souvent il 
étoit chagrin & rêveur ; Mademoi- 
feîlé de Kerfolet éprouvoit les mêmes 
amertumes : Pourquoi,lui difoit-elle , 
g|0n cher Prince,me fuis-je attachée 
fi fortement a vous ? Pourrai -je 
croire que vous me refterie^ fidelle } 
Que je vais payer cher le bonheur 
d'aiiner ! Le Prince paroiiToit plongé 
dans une cruelle incertitude ; fouvçnt 
il vouloit répoufer en fecret & lé-^ 
citimçr les enfans qu'il en avoit ; 
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mais confidérant que le Roi de Fran- 
ce feroit rompre fon mariage,comme 
étant fait contre toutes les règles y 
il aimoit encore mieux y renoncer ^ 
qvie de caufer un tel kffront à une 
femme eftimable qu'il aimoit unique- 
ment. 

Le Duc avoit un favori , nommé 
Montauban , qui pofTédoit toute fa 
confiance. Ce Prince penfoit iin« 

» gulierement pour un Souverain : ii 
aimoit fes Sujets , écoutoit les avis 
des perfonnes qu'il eftimoit. Il étoit 
fidèle à fa maîtreiTe » tendre amant , 
ami confiant. Il étoit jufte qu'il fut 
aimé : il l'étoit en effi^t , & mé- 

^ritoit de trouver dans (â maîtreflfe ce 
défintéreflement & cette fidélité fi 
rare à la Cour« J'eufie préféré j di^ 
foit-il à Montauban ^ une amie char-^ 
mante dont je fais le bonheur j k 
une femme que je ne connois point , 
& qu'on m'amènera fans doute avec 
autant d'éloignement pour moi que 

Hiij 



j'en fentîraî pour elle. Vous (avez 
combien la Comteffe de Kerfolet 
m'eft chère ; eUe eft belle , bonne , 
fage : car je fuis fon premier choix , 
& je ferai le dernier. Elle m'a juré 
cent fois que quand je ceflerois de 
Taimer, elle fe retireroit dans \\n 
Couvent pour y faire profeflion;^ 
ne voulant pas que perfonne puifTe 
me fuccéder dans fon cœor. Mon^ 
tauban louoit la Comteffe ; mais il 
invitoit fon maître à- ^re un dFort 
courageux fur lui-même , & à don^ 
ner à fes Sujets la fatisfaâion de lui 
voir des fucceffeurs. Des foccef" 
feurs , reprenoit le Prince doulou- 
reufement ! La Comteffe de Kerfo- 
let ne m'en à-t-elle pas donnés ? ne 
fuis- je pas te père de ks enfans ai- 
mables ? Il eft Vrai , continuoît Mon- 
tauban ; plût à Dieu qu'ils puffent 
être reconnus comitte vos fucceffeurs 
au Duché de Bretagne ! & ptiiffiez- 
vous mettre la Comteffe de Kerfo-. 
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let dans la place que méritent fes char- 
mes & fes vertus ! mais cela eft im- 
poflîble ; vos peuples murmureik 
xléjà de votre attachement pour elle , 
&c lui attribuent votre éloigoement 
pour le mariage. Les femmes , |a!oil- 
fes de la préférence que vous lui 
avez donnée fur elles ^ •& de votre 
confiance ^ infînuent qu'elle fera la 
caufe un jour de la perte du Duché 
de Bretagne « Ces confidérations poli- 
tiques font impreffion fur les efpri ts« 
Vous m'avez permis , ajouta Mon- 
tauban , de vous parler avec fra»- 
chife : voilà mon Prince le fentiment 
de vos^ Sujets^.. Je ne les avois pas 
entendus , reprit le Duc ; mais je fa* 
vois depuis longtems que je leur de«i> 
vois le facrifîce de tout ce que j'ai 
de plus cher au monde. Cachez foi. 
gf>eufement à la ComtefTe cequieft 
réfohi -, ménageons s'il fe peut cette 
ame honnête) & préparez -• vous à 
voyager dans plufieurs Cours pour 

Hiv 
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examiner quelle eft la Prîncefle qui y 

après Madame de KerfoIet,peut faire 
«non bonheur. 

Le Duc, forcé enfin de fe marier> 
déclara ainfi (es intentions à Mon- 
tauban. Il faut , lui dit-il , vous dé- 
guifer en Marchand Arménien , pren- 
dre beaucoup de raretés avec vous *, 
ÔC fous 4e prétexte de vendre vos 
marchandifes , vous voyagerez dans 
différentes Cours. Vous vous intro* 
duirez auprès des PrinceiTes à marier» 
En vous avertifTant de mes goûts , 
vous vous y conformerez, & vous 
me rendrez un compte fidelle de vos 
découvertes. Premièrement je veux 
que la femme que j'aurai^foit belle » 
& fur-tout bien faite & d'une forte 
fanté ; parce que de ces deux quali- 
tés dépend la conformation des en- 
fyns qu'elle me donnera ; &c comme 
la femme que je prends,efl faite pour 
aflurer par fa fécondité la tranquillité 
de mes états , vous voyez qu'il efl 
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important qu'elle n'ait pas des avor- 
tons qui périment en naiflant. Une 
belle femme doit-être regardée corn* 
me un beau moule qui doit former 
de beaux modèles. Je ne veux pas 
qu'elle f oit petite , pour raifon à moi 
connue ; je ne veux pas non plus 
qu'elle foit grande, parce que les 
grandes femmes font ordinairement 
mal pro(K>rtionnées. Je fouhaite enfin 
qu'elle ne foit ni grande , ni petite ; 
il ne faut pas qu'elle ait les cheveux 
noirs ni trop blonds , ces deux coup- 
leurs ont leur inconvénient : Je ne 
me foucie pas qu'elle ait beaucoup 
d'efprit , parce qu'elle vièndroit à 
bout de me fubjuguer* Je ne veux pas 
non plus que ma femme foit bête , 
parce qu'elle m'ennuieroit & me re« 
buteroit. La difficulté fe réduit donc 
à fuir les extrémités. 

Montauban avec ces infimâions & 
des paflfepoFts fit les préparatifs db 
fon voyage, fe muniflànt -dermar- 

Hv 
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ehandiTes néceflaires pour être admis 
à la. toiletté des Dames , ûtuzhcm 
cil îl devoit le mieux juger de leurs 
défauts ou de leiu* bemité. II promit 
au Prince de lui rendre un fidel 
cfoi^pte de tout ce qu'il pourroit re- 
marquer des qualités qu'il defirok 
dads une femme ; & il partit fuivï 
d'un feul Ecuyer^ déguifé comme luî^ 
qui devoit pailer pour {on corn- 
ipisy & qiii l'étoit en ieffet ; car 11 de- 
voit examiiier de fon côté & s'inii* 
nuer aupj^ès des femmes de fervicre 
ptour apprendre d^elles les fecrets de 
leurs Dames. Montauban n'ayant 
point mené de Domeûiques , il ea 
prit en chertin V qtii ne te con-» 
i^ioiflaient nullement 

Il étoit de la plus belle apparence : 
il femblolt même que l'habit d'Ar- 
ménien ajoutoit encore à fa bonne* 
mine. Il voulut commencer par tçs 
Cours de France foh - examen; Lé> 
Roi.Charles VU faifoit abrs fai^réâ^ 
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dence à Boàarges^ & la fieioe ïfabeHe 

& meifétenbitlaifiemièàPaîis : amfiil 

fe rendit d'abord à Paris pour s'éclair-; 

cir des moindres particularités qui 

regardaient les Pnncefles. Montau-» 

bain cômméi^ par fe former des 

Kaifon^chçzks Daines & Demoifel* 

les de ' compagnie ^ il laiiTa à fon 

eommis 'les Femmes de chambre, & 

on ne /oégligei; pas même les Filles 

de garde - rpbe : toutes furent em» 

ployéesaux infiruâion$ qu'on voalôit 

prendra: ; les préfens & plus encore 

ia c&urtoijiè de Montauban & de fon 

Ecuyér 9 furent les plus grands ref« 

forts qui lem* procurèrent des accès 

faciles. Bientôt il ne fiit bruit que du 

bel; Âyiffémc^ ; les Princeffes vpu» 

loiem le^ voiif&^dcheter de fes rare- 

1^^ i^fes- bijoiix furent trouvas admi- 

^^bles ;ie mérite du Marchand don- 

9k$îtd'e k Valeur aux moindres choies: 

^k&^^àsA ^ fe forme la répcftatioif. 

4loA«at^n fikivi de (oà commis qui 

Hvj 
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jportoit les boîtes , fe tendok tous iei* 
jours au lever des Princeffes ; bientôt 
fa renommée devint faméufe, & tou- 
tes les Dames fe difpUtaîeat l'avanta- 
ge de ravoir à leur toilette* 5a bonne 
niîne,& fur*toutle crédit qu'il faifoit^ 
donnèrent quelque ibupçon .: os 
commença à rexaminer de près ; on 
queftionna fes gens , & on fiit en>* 
core plus perfuadé qu'il y avoitdu 
myftere dans faconduîie,iur ce qu'ils 
répondirent , qu'il les avoit pri$ 
en débarquant. Effeâivement Mon** 
tauban afin d'être dépayfé , prît par 
la Normandie pour venir à Paris, & 
avoit dit qu'il revenott d'Angleterre. 
Comme il parôiiToit lié avec les fem« 
mes de» Princefles ,, ,on crut qu'il 
n'avoit d*autre deffein que d'avoir 
des occafions favorables .de fe dé^ 
^irede fes marchandifes. Il marquokt 
toutes les femaintes à fon, Prince 
f fous un chiffre ) le précis 4s fes dé^ 
couvertes. Ayant fak içn ewim i 
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la CoiM* , il réfoittt de caaiisaerûi 
rput0 '» aiicsine des Princefles ne 
convenoit au Duc ; les unes étoient 
trop grandes , les autres trop peti» 
tes p cellesi qui pouvoVent paffer pour 
bien faiibes & dont la beauté étoic fé* 
duifante , avoient une fanté déli-* 
cate^'ou trop d'embonpoint , incon-^ 
véniens fur lefquek le Duc avoit 
fort infifté. 

Pendant que Mootauban $'ac<^- 
toit de fa comœtfiîon avec un zele 
vrarement louable , il ne négUgeoit 
tien de ce qui pouvoit contribuer à 
fes plaifirs ; plus d'une brillante con* 
qi^ête s'étoit offerte à lui dont il 
avoit profité ; il tiroit même des 
inâruQions fur les négociations dont 
U étoit chargé. Ces intrigues firent 
tant de jaloux qu'on recommença à 
prendre des foupçons, à renouyetler' 
)es. inforpiâtiojls. Ayant été averti 
qti?il içtoiv fqfpeâ^ Sa qu'ofi te re^afr 
^aît.Jï9f9itf€ un; çfpxoor^ craignant 
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ââtrc airôté^ St nfaijf^ivrptûsrkn q\Â= 
le letint eiT Ptance» A it hâta^'d^ilter 
dans utie amre Cour bercer ff» t^ 
lehs $c comîmièr foa exametti« L'Erdt 
Icpiiis yoifiii étant F Aiij^ec^iTé 9 il 
y paiffa, toujotiri ià«6:le mit tie 
Marchand AnoénlM/ ^ '^ 

Il y tint à-^peu- près la même . con- 
dnke , troiivan-t ie$ Angloifes fort 
belles , trés-blanches , maîsfrokfes, 
triftes & four eitt: didaigneufes ; dé- 
£fiuts incotnpatiUies avec la^çôd dd 
penfer da Pmce ^ cpiU voiilôit qu^m^ 
femme int vive fains étOArderie, 
gaie fans indécence , affable fans; ù^ 
éàilîarité. H quitta cett€ Cmif j^^ 
pafia:en Italie^ bîi il' trouva? 1 âmrd 
cutémté éaas k% iférùtties ,^ j^fef^aé 
tovecé^pmtè&sk'ia.keùiutSk dC'éak 
'. plaifirs. Ce tt'eft pas ^i^il ne t^ti^f^ 
qtiât dans; ldScDadl0S disi plus» fiâcrt 
«âng^'dê la^'bèsrÀé^'^S&^ti^l Vé¥tii^; 
mais €^ i{dAîN«^^iâ''>Aiififèâ^'t^^ 
lA n^gU^e^W^ lo/'gâfliDMiieniéa 
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Dames lui firent bientôt quitterTIta^ 

Ije pour paffex: en Allemagne , ne 
fongeant point à faire, le voyage 
4 Efpagne , parce .que Féducatioi) 
des Princeffés ne pouvait pdînt con- 
i;emr à ipft Prince ^ qui voidoir que 
fa fentHUe ne fe ràêlât point die p0Ë£î« 
que 9 qu'elle eût'Fefprit cultiver fans 
être favànte , & qu'elle .eût cette ai^ 
fance .qui donne tant de, g^aiesi aux 
Françoifes ; fur-tout il craignoit cette- 
fief té impérieûfe qui-ferare la porte 
à tous Us. cœurs. D'ailleurs k Duc' 
de Bretagne vouloit devoir la vertu 
d'une femme à fes propres principes 
^s^.non pas à des précautions fouv^t 
fort inutiles, quàndi^Ies font vi^'> 
cieufes* i \ ; .5-! . < ^ I 

•^ Montaul»tn pdf fa* route vers l'AI^> 
lemagne ; ia.|u:emi^e: Cour oit it (i-*) 
joumâipcàfsià arrêter fes comffts.^ U 
)i^tToiuvaftiYnsîe^ne»Piiim:€â(q[S )tdte)$^ I 
vîtes y: îfelatrés ,r n'ayant- de l'efprit ; 
qw^oequlilï» fiUlo^t îqflemeiM;^ IV 
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recommeaça fes iiitrigues & (oa exa^ 

men ; après avoir bien confidéf é les 

trois fœurs , il s'en tint à la cadette 

comme la plus reflemblante au 

plan qu^ avôit reçu du Prince à qui 

il écrivit ce qu'il penfoit. Le Duc lui 

répondit qu'il prît bien garde à ce 

qu'il feroit ; mais Montauban ayant 

perfifté dans fa bonne opinion , le 

Prince le rappelîa* Il arriva en Bre* 

tagne au grand étoniiement de toutç 

la Cour, perfuadée qu'il mettroit plu- 

.fieurs ann^s à voy ager,& le croyant 

difgracié ^ car tout le monde igno* 

réit le fujet de fon abfence. 

Le Diic de Bretagne envoya peu 

de ttms après un ÂmbaiTadeur à l'E- 

leâeur pour lui demander la Pria* 

cefie en mariage* L'Eleâeùr répon- 

dit avec. refpeâ.& reconnoiflànce ,- 

que la recherche du Diic lui fàifoit 

beaucoup d'honneur ; mais* qu'il ne 

pouvcHt accorder la. plus jeiine de 

fes fiU^ aii pré^dice jdes aînées > 8ç 
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qu'il offroit volontiers au Duc la 
première ; le Duc , répliqua qu'il 
fouhaitoit la plus jeune & non les 
autres ^ parce qu'il ne pouvoit les 
époufer toutes trois; & TEleâeur 
ne voulant pas feire un pafle-droit à 
fes deux aînées ^ oEianqua pour la ca- 
dete un grand mariage. Le Duc ren- 
voya de nouveau Montauban faire 
fon examen : il avoit pris pour ce 
genre de vie beaucoup de goût, & il 
ne fe fit pas dke deux fois de partir ; 
prenant les mêmes précautions pour 
n'être point connu &> pour voyager 
commodément. Il repafla en Alle- 
magne , oit il s'arrêta peu pour aller 
dans les Cours du Nord ; mais il n'y 
trouva que des glaces^Sc des femmes 
belles & faines à la vérité , nais 
auffi froides &C auifi bornées que leur 
cfimat. Dans ce tems encore barbare 
aucunes connoiffances n'avoient pé- 
nétré dans ces pays prefque inha- 
bités > la nature feule avoit ùit tous 
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les irais de ia beauté des femmes^ 
Montauban qui .ayoit véca dans iine 
Cour fi galante , û. différente de 
celles de ces Princes , perfuadé que 
h nature ne fnffifoh pas pour fon 
matre y quitta ces contrées & re-» 
vint dans les différentes Cours d'Aile- 
magne. Celle de l'Empereur fat celle 
oh il s'arrêta te pkis iongtems *^'ûy 
fut prefoue auiS agréablfemcnt qu'à 
celle de France ; . les Princeflcs lui 
parurent charmantes : chaque }our 
elles lui donnoient de l'exercice; 
mais fes foccès particuliers mancpie<- 
reat lui coûter la vie. Jtes Marchands 
Juifs , mécontens de ce qu'il faifoît 
un commerce qu'ils croyoient con* 
fidérable , lui dreiTerent des embu- 
cl||s ; Us engagèrent une femme de 
la Ville qu'il voyoit fouvent^de Tattit 
rer chez elle à uise heure oit ils 
croyoient plus sûrement s'en dé« 
faire. Montaubs») qui D^avoit jamais 
refufé une bonne fortune y fe n^ndît 



aux invitations de cette fenune ; 
qui bien loin de le trabir, préféra les 
marques de fa reconnoifiance amc 
offres des Juiâ, & l'avertit de ce 
qui fe tramoit contre lui : elle le 
pria en même tems de la ibufhaire 
au refieiitiment des enfans d'Ifraël ^ 
parce que fa vie n'étoit pas en su* 
reté^slls venoient à découvrir qu'elle 
les eût trahis. Montauban qui ne voit- 
loît pas fe faire connoître , récoin-» 
penfa cette femme d'une inaniere 
proportionnée au fervice qu'elle lui 
rendoit > & lui dit de ne rien crain- 
dre^ parce qu'il ne feroitpas à Vienne 
le lendemain. En effet il partit le 
foir même avec des habits différens ; 
il prit ÙL route par la Lorraine. Le 
Roi de Sicile , Louis II du nom ^ 
Duc d'Anjoli, y tenoit fa Cour ; il 
lui refloit encore deux Prîiicefles 
ayant marié l'aînée à Charles VII 
Roi de France. 
Montauban défefpérok prefque.dc 



trouver une femme qui raflemblât 
les qualités qu'exigeoit le Duc fou 
maître i qm dans le fond ne vôu- 
loit que retarder fon mariage , & 
qui avoit bien prévu que Montaubaii 
reviendroit encore fans avoir rempli 
fa commiûion. Les Bretons étoient 
fatisfaits de voir que leur Duc fe 
prêtoit à leur defîr en demandant la 
fille de l'EIeâeur^ Ainfi il vivoit heu- 
reux avec Madame de Kerfolet , 
laifTant à fon deftîn & à Montauban 
le foin de lui trouver une femme. 
Son amour pour la ComteâTe et oit 
la feule caufe de fès détours ; mais 
en y réfléchiiTant bien , la méthode 
qu'il employoit affez négligemment 
ètoit la phis sûre & la plus prudente ; 
elle devoit lui fauver bien des dé- 
goûts & affurer fon bonheur^s'il ii*a- 
yoit pas eu le cœur fortement en* 

gagé* 

Le Roi de Sicile tenoit fa Cour à 

Lunéville , Montauban crut enfin y 
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trouver de quoi fixer fes incertitu- 
des , & ce qu'il cherchoit depuis 
plus de deux ans aflez inutilement* 
Il commença par fe procurer les* 
moyens de sintroduire chez les 
Princefles » ce qui ne fiit pas. difficile 
avec les mêmes prétextes qu'il avoit 
employés dans les autres Cours ; 
mais il lui arriva une aventure qui 
manqua tout découvrir. Des. Sei«* 
gneurs Bretons qui voyageoient ^ fe 
trouvèrent à la Coiu* de Lorraine en 
même-tems que lui 9 & le reconnu- 
rent ; comme ils ignoroient les rai«» 
fons qui obligeoient le Duc de Bre-* 
cagne à faire voyager Montauban ^ 
& de quelle âçon il s'y prenoitipour 
avoir une femme félon foii goût , ils 
manquèrent faire une indifcrétion en 
racontant la rencontre ridicule qu'ils 
^voient faite de Montauban , qui 
voyant leurfurprife s'approcha d'eux^ 
& leiLir dit à l'oreille , qu'ils fe gar- 
daient bien de le npouner; qu'il 
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étoit miftérktirement à Lunéville 
par Tordre du Duc de Bretagne^à qui 
l^ur indiscrétion déplairdit sûrement. 
B n'en fallut pas davantage paur leur 
impoierfilence;& Montauban ayant 
été les voir le lendemain , leur dé* 
dara tout le myiiere , dont ils s'a- 
muferent beaucoup, 
l^'cxtérieur des Princeffes qui Pavoit 
d^abord déterminé à refter en Lorrai- 
ne^ne fiaffifant pas, il iè mit en devoir 
de pottfler fon examen fcrupuleufe* 
ment. L'ufage des corps n'étant point 
introduit 9 il les trouva faites comme 
il avoit plu à la nature. Cette efpece 
de cuirafle qui gêne tous les mouve- 
mens &C qui gâte le corps d'une fem* 
fte , ne falftfioit point la taille alors ; 
on ignoroit Tart de cacher les dé- 
fauts & les inégalités de la perfoûne ; 
on ne renfonçoit pas une- épaule ^ ni 
un côté avec des plaques : une fem- 
me malfaite enfin n'avoit point l'ap- 
parence d'une femme à laquelle onT 
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ne peut reprodier wcan dé£iut , & 
paroÂflipit comme les hommes dont 
00 né cache poinf les imperfeâions; 
Montaufaan, introduit à la toilette 
des Dames , fembloit ne penfer 
qu'aux affaires de fon commerce. Ses 
remarques étoient d'autant plus sûres, 
qu'on ne fe défioit point de lui ; il 
reconnut à l'une des Princefles un 
efprit fupérieur ; élevée par fa mère 
Yolande d'Aragon , Princeffe d'un 
rare mérite , elle a voit reçu la plus 
brillante éducation. Montauban n'a« 
voit qu'une inquiétude , qu'elle ne 
fut ambitseufe.& haute ; il fe promit 
de trooiper fon nsaitne fur le chapi- 
tre de Tefprit , perfuadé que malgré 
{ç^ ioftruâioos , le Duc ne feroit pas 
fâché de trouver dans fa femme un 
confeil &C un ami ; quelque flattée 
que f<ttt une femme de fubjuguer fon 
mari 9 elle iîeroit fichée que le public 
le crut afliez fot pour être dominé. 



ICI 
Ce n'eft jamais que dans rintérieifi: 
d'une maifon , qu'une femme d'ef«* 
prit prend Tempirè que fa fupério* 
rite lui donne fur fon mari. 

Ainfi M ontauban pafla légèrement 
fur cet article , pour en examiner 
d'autres avec la plus férieufe atten- 
tion. La Princefle étoit très* bien 
faite 9 de la taille moyenne , les che- 
veux châtains : fa beauté étoit plus 
piquante que régulière , fon enjoue- 
ment étoit léger & marquant beau- 
coup de liberté d'efprit : feulement ^ 
elle étoit plus favante«que le Prince 
lie le demandoit ; mais il fe promit ^ 
s'il étoit muni d'un* pouvoir plus 
ample j d'inftruire la Princefle de ce 
qu'elle devoit faire pour captiver le 
cœur de fon époux. 

Chaque jour le confirmoit de plus 
en plus dans la grande opinion qu*il 
avoit formée de la PrinceiTe ; & il 
en écrivit au Duc y qui lui marqua 
de prendre bien garde qu'elle ne ref- 

femblât 



ftmblât à la Reine d'Angleterre ^ que 
félon ^u'îl le jugerôît à propos > it^ 
prit le titre d'ÂmbaiTadeuf & qif il 
demandât la Princeile en mariage* 
Montauban convaincu qu'il ne pour^' 
roit jamais donner à la Bretagne iine* 
plus digne Souveraine , qiAttâ k' 
Cour & revint quelques joui^ après* 
avec le titre d'Ambafladeur & 1er 
fiiit^ qui convenoit à fon rang. Ott 
reconnut au. grand étonheiiifent dé 
tout le monde dans f Ambafladeur du 
Duc de Bretagne le Marchand Ar-^ 
ménien. Il ne dit pas d'abord tes rai« 
fons qu'il avoit eu d'en agir ainfi ; * 
mais tiysant joui dé leur înquiétude^if 
déclara les ihteh:îon«s du Duc font 
maître. Après une mûre délibération J 
le Duc de Lorraine fighifià à l'Am* 
baiTadeur , quiltenoit la rccktrcke du 
Ihic de Bretagne â honneur , & qt^il 
fOnvoÎÈ yer&r épvttjtr- la Prme^e. Lé 
Prince ayant reçu tette réponfe dé 
ion AmbaSadeury partit auiGtôt^ 
TonuUI. I 
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Tint à (4}iiéviUe, où te marjage fe £( 

4?ec de grandes magnificeaces. 

Pendant que le Duc de Bretagne 
goûtoit avec quelqu'amertume les 
pbiifirs que lui procurpît ion ma** 
nage s Û qu'il pçnfoit à la Couleur, 
Qil |a Comteile de . Keriblet . étoit 
plongée 9 cette tendre & 6delle 
amande fe çonfumoit en Bretagne de 
ctn^grin § trop fen^ble pour prendre 
un f^rti violent , trop fage pour 
i;hercber dans Tiiiconâance un dédo* 
Qiagement à fa peine , elle fe déter^ 
ipina en&n à fe renfermer dans un 
•Monaftere 9 ne voulant pas ètr^ 
témoin du bonheur de la Pnchefle i 
^ pour ii'^yoir aucune tentation de 
rentrer dan^ui) monde qu'elle abhor« 
roît r ^te pria inflamment TAbbefle 
de la difpenfer du. noviciat, & de 
lui permettre de faire fes voçux. Le 
Puç, çn retournant en Bretagne t 
trouva fa chère Corn tefle engagée s 
il yoj? à foa Couvent | employa,^ 
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iraîn tout ce qu'U put <k phs (èàvm 

fant pour ia faire changer de refolu^ 

tîo^. Elle ftit iaâ>ranldbie ; elle ré^ 

pondit au ]>ac ^ qu'elle étxùt trop 

fendre pour s'exppfer jamais au çha* 

grin qu*ellc [ve'noit d'cffuyer, U 

trop fiere pour s'abai^ par ua 

ehoix indigne d'elle après avoir été 

chérie d'un grand Prince ; ^ iitr ce 

qu'il lui idifpit, qu'ieUe feipit tou)Ottr^ 

la* msutrefle de fon fort , & qu'ella 

cpoiêrveroit iKmte fa yie FEmpîre 

^'elle ayoît £ir lui ; non non » mon 

Prince , repUqua-t^elle ^ ma délica* 

teflTe ne me peroiet p^$ de partager 

votre ccçur & d'être un objet d'jui-* 

quiétude êc peut * être de mépris 

pour yptre épouie ; laXffi^HOioi dan^ 

pette retraite oublier, s'il iè peut^ les 

bontés dont vous m'aveii <;omblée ^ 

te cfaerclier ua repos qui $ft le fetd 

bien que. )p puiiSe defirer. Adieu^ 

Pmoe^ fpuvene^ *- vous dans nos 

qw p vous . ai été ^ere. 
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Elle oe prononça point ces derniers 
mots fans un torrent de larihes. Lé 
Prince, auffi attendri 'qu^elle, la côn* 
juroit de ne point rabandontier. 
Elle lut tendit une main qu'il baigna 
de fès larmes. La Comtefle de Ker«^ 
folet Tentant qu^elle ne pouvoit plus 
réfifler au mouvement qui la portoit 
vers le Prince , fit un effort fur fa 
tendréfie/& s'arracha en 'fuyant à 
fonàmoun* ■ : ^> : :: 5 

Lé ÏXic fiif longtems iifuroniTola^ 
ble de la perte de h Cèmtefle'; fès 
enfans lui devinTent d'autant plus 
chers » qu'il n'en coâferVa point dé 
la Princefle de*Sicile. ÎJi COmteffe 
vécut dans fon Couvent hénàitt d'at)« 
nées dans une profonde pàbi ; eli^ 
s'étoit attachée à Dieu comitie à fon 
Amant , trouvant dans fon ameun 
fond de tendireflédont elle faifoitâ 
félicité ; elle pria le Duc d'être 
quelque tems fsihs la voir ; & même 
f Q^ te priva d^' la p^ençp dç* £s9 
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enfâtis , pour s'afFertnif de plus eh 

plus dans fes fages &c pieufes réfolu* 
tions/ . . 

La ComtefTe de Kerfplet eft un 
exemple qui doit convaincre les feni* 
mes tendres & honnêtes de ne point 
S'attacher aux hommes qui ne peu- 
vent difpofer de leur main. Les 
Souverains femblent ^tre tout-puii^ 
^ans : ils le font en effet ^ exc€(p(té fur 
l^s objets les plus efleatids à leur 
bonheur ; ils ne peuvent ni ^ ma^ 
rier , ni difpofer de leur Domaine 
à leur gré : plus gênés en cela que \% 
mo^.dre particulier qui peut choifir 
/a coîppagne,^ fi^irjef.de fes biens 
tout ce qu'il veut. 

Le tems ayant afFoibli les fenti- 
mens que le DuC avoit eus pour la 
Comtefle de Kerfolet , il tourna 
toutes fes afFeâions fur Montauban 
qui le fubjugua :.car ce favori étant 
devenu éperduement amoureux de la 
Comteffe de Château- brian y femme 



dft Priùcé Gitte , frère Hi Duc, îf 
fiit affex audacienx pour déclarer fa 
paffion ; maïs ta PrincefTe l'ayant 
menacé de toute fon indignation \ 
fen amour fe convertit en une cruelle 
pafiion qui l'entraîna dans tous les 
crimes. Il parvînt k rendre te Prince 
Cille fnipeâi fon frère, qui le fit 
. srrdter & conduire dans une affreufe 
prifoo, oii oo le trouva étranglé. On 
«ccufa Montattban de ce crime ^ 6t 
la Priocefle, veuve dli Prince Gille y 
mytat demandé vengeance au Roi 
Charles de la mort de fon marx^ 
Montaùbtt fut obligé de s'enfuir etk 
Allemagne dans un Couvent oii il (^ 
£t Moine. 
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LA FEMME,; 

COMME 11 TËN A BEAVCOtTfi, 

m t a K 

■ » 

Par k mtntt Auteur. 

JLe Lord d^Alby en combattu! 
vaillament pouc fa liberté , reçut M 
coup qui le priva de la faculté :de 
produire foo fembbble,; iltnàtiqiui 
de perdre la vie en mêflèertiemà $ir^ 
fa jeuneffe, l'habileté djBS chinirgieûB 
le tirereat de ccdah^rëitirpàs; ilfiif^ 
bleffé fiir un vaifleàu. qtii demeura 
le vunqueur & abofda leni^etf* 
fement dans le* Port de. . .^.oh Mi^ 
lord fut débarqué dans: un^état pref* 
«que défefpéréw On avcMt donné avis 
k ia famille qu'il avoir été blefle; 
mais on Im lanffa ignorer la circonf^ 
tance là plus fâcheufe. Milord mè^ 
me ne favoit point encore jufque oh 
alloit fon ro^ilheur : peut-être nt 
4ui auroit il pas furvécu. A vingt* 

liv 
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dnq ans Ton n'a pas d'ordinaire aflee 
de philofpphîe pour Te détacher de 
ce qnî pztoit pour ia plupart un ob- 
jet effeatieU Cette privation étcit 
un inconvénient oîi il n'y avoit point 
de remède ; & à la fin on s'accou- 
iuffle à tout. Milord , lui difoit fon 
Médecin , Vous avez bien des grâces 
à rendre à Dieu de^ce qu'il vous a 
conferve }a vie. Ha ^ Monfieur , 
lui Tépoqdoit . NÊlord , la vie n'eft 
tien ea compar^oh de ce que j'ai 
perrdu». Le Médecin qui étoit vieux , 
lui perfuàda: qu'il falioit mieux vf- 
rr^; .& Mîlord qui n'avoît rien et 
iftieux à .faire , prit^bn malheur en 
patience ,, & rétolut de s^en confo- 
îer.avec la Philosophie^ Il lui fîit d'au* 
ta^^tplus: dpuloureux de prendre cec« 
te T^^lu^on, qu'il avoit eu de grands 
façfcès pflffpi les Dames ; fait pour 
plaire ^ il joignoit*à la figure la* plus 
iedu^fante beaucoup d'efprit , ayant 
j,U3f .am9 tendre &.fufceptible d'un 



«îacbf9^em€tit féricux. : II. n'avoît 

eu (encore quede ces goûts vifs que 

l'on prend pour de Taftiour , mais 

dont on fe guéri^ aflez façilemeiit5& 

,flUî:pff f§ifl5eût. ap;?èjr eu?, que de lé- 

,gqç5,iQuysnirSj'quflqpNefpis agréables. 

. iSa /sifpn , UB^ pcM dp Phîlofophie , 

lespei^iiafipAs de (on Médecin , tout 

rengagea à ;prendre fon parti avec 

cçur^ge j» il exigea le plus profond 

,%r^ de $;eux<qui ayoient eu quel- 

. qM^.iffînnçîfiànce de ce fat^l acci- 

, d^t j; IVïp divulgua ^eme, dans Té- 

. qqip^^qve Milord d'Alby avoit été 

blefleaU'deiTus du genouil , & per- 

Tofiniehors fon valçt de chambre &c 

ipi9 ÇhipiM-giens jie pénétrèrent ce 

•myilereii ( ^ 

V 

^ MUord entieFefneqt rétabli , re- 
pafla en^/^kiigleterre., & projetta 
un genre de yîe & d'occupation 
. «onforipe à fo|i . état ; il ie livra 
. d'abord à la belle, littérature , établit 
cme^que corirei^ondaoce avec des 

Iv 



beatâ eff>rk& de -Frànée i S orttà^h 
jnaifoft de twt -ce qui pouvoir ftr^hr 
à la lui rendre agifé^le ; il chôifit fes. 
fociétés; & fans fuir les femmes , il 
réfolut de ne formel aucunes iîàifônss 
d'amitié ayec elles , , à moins qu^iHes. 
n'euflent paâTé l^e> dlàfpirer -des 
defirs, & qu'elles n'euffin^ aflez d^eif- 
prit pour mettre dé nmërêt darfs 
leur commerce : avec ce plan de vife 
ji fe crut afluré d'une paix ^ofohdè. 
L'on fut extrêmement fu^ri^-Se 
ce genre de vie ; phifieurs ftéimlés 
avec lefquelles il avoit été en fiai- 
fon 9 fe crurent en dviàt d^àBer te 
trouÛer daos ce qu'il appèllôit fo 
déficieufe folittude. Ce Ait 'enVaii^ : 
il les traita civilement , maïs he leur 
rendit pas de^ vifîtés affidues. Elles 
ne comprenoîent rien â une eonduite 
ii oppofée à celle qu'^ avoit tenue ^ 
& formoiént vainement des cônjeSti- 
res ; quelques unes crurent qufiléték 
amoureux d'une femme d^un ran^^ fi 
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tartMàeSus^à» lui ^ c^^ft'dioilfè 
tléclàrer , ou «fa^ii cfcHgtK^it '^e lia 
<lûaner de roinl»n^e : cefiiitciiÉêmé 
{m cette étrtàetû pettfé« ^VMli%r(- 

Vtaiftmblabk»': ^ ' î: q îio // 

foMei fàû'ùtàté oh d^orgÉneé^ée gâl 
gner âeicàté dés fentitnens -^ !(4ifdfd 

prk c^ttc! fo«ce- éfr fâMidMëniériit 
pterqM! t«i»io«»Vs lé ^ic >âf '^lë ^i<é^ 
^«xton & des .grstpdsit^M^rii'll-'éft 
d'«jq»èri«iMe <[t(e moiits ^'^ébMi , 

tore .f ^plttBifdA'g^hie i'éte^itt^^Jd^ 
Yu$ du-è^BiUtv. £1ïé^t«e»t<^i^iHMfi 
qtie phtt-lô'bopps^ b^ëfiePp^tft^ 
tfe^t «ft ' AibfU ': ctm à^iiWhi^ 
fioeilMsdbùte tfUf noit^jëâk^^èal^ 

fcoup de force , & d^ââ«4lftt«iilti«è 

Ivî 
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. n,y/avoit deux ans.qne Mibri 

^!J^ltfy vi voit dans cette fn.oUe indo- 
lence , lorfque Lady Kell vint de* 
in^rer dan^ une terre voifine de fa 
|H™P?gnc-yfuy/5 depuis peu, eUe 
venoit pafier fon dçail avec une 
^ant ç. , 4pnt elle attendoit une riche 
fortune ; elle av^t perdu un mari 
qu'dle eâimoh 3 maijSf qu'elle n'ai- 
jnoit pqiot ^ fort âgé , tiifte & ja- 
loux i ayant p^ffé quatre aœ avec 
4>^î,v^l§ifih^ 4« le rendre heureux 
ai»x.^éf<^s même de ies plaifics ^ 
4yit4ni tout, ce qui poiiyoit l*inquiér 
|«)rt Elle #ie yit pas avec . indifférence 
xpinpre des chaînes qui lui rendgietat 
ia,;li)?8r|é ; marquant Us regrets 
I5^'#lk î^vpitréeltejnçnt ,j8f fe Son» 
iQt>m^ï^tikia décence de fon «état ^^ 
.ellci réfQÎn^ dç* paffer à la campagne 
l^anpée d^ Tpn deuil ^ & de rejettâr 
tous l€9:i}oiiyea)ix engage(nens qu'oui 
iuii«opo!fc|:oit, :. ,v 

Milord d'Ay?yjni!avj;>it:jwiaîs çO» 
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nu Tamour : U jugeoit Jiir les goto 
qu'il avoient eus^qu'ilpouvo^t toute 
(a vie n;fter dans l'état d'indolence 
où il vivoit ; il ignoroit cette pa/SoQ 
inquiétaqte. &: vive^qui eftfopdéefur 
la haute opinion qq'pn a def^ac^iy, 
.?cfur jleîiçert^i(W.rappqçj& qaeTon 
trouve d'autant plus fé^uifaûs qu'ils 
font l'effet de l'amour . propre» Eo 
renonçant; à la foçiété.4f^.fi$jtnmes^ 
ce tCéffiHp^s qu'ils cir^gtiît de s'y at- 
tacher 9 e'eft qu^iliiie Vrouloi^ pas les 
mettre dans jle ci^$ide ft pl^ndrjSidlî 
lui 1 ainû il fe livroit lui*même au 
danger en prenant des précautions 
poî^r éviter . dfB$ circ9Qil9nces em^ 
barraffantes i il ^e. penfoît i\i à fe f»- 
:rantir} d'une paffioç gu^U-ne connais* 
ioi^ pas.» ni à défendre foa iOQSiur 
des impreflions t6ndre.s.dont il ne 
/e crpyoit pas fufceptible. [ 

. I^dy ; ICell hii étoit;parente ppr foo 
iMt?».il ue.pm k.Mj^mf^t deWi 
ren^fç un$i . v^e de * bienféance. ^ B 
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lléiita lofigtems polit réitipltr ce de- 
voir ; plus on lui diïbit de inen ife 
Milady , plus on fàifoit l'éloge de fes 
changes > plus il croyoit devoir Pé- 
vittf : enfin obligé à lui rendre cette 
vifite 9 ii prit la réfolution delà faite 
fort -tourte. S'étant rendu -chez Mi- 
lady , il y trouva l^eaiicoup de moii- 
de : fâ. nièce n'âvoxt point encore 
fàru ; ii éto^ fuf pris de la cnriofité 
Qu'elle hA iDifpif ôit '& àtttendoit 1k 
venUQ avec iïne< forte d'impatience*. 
Êile vtot enfin i fes habits de 'deuil , 
fon- maititien figé & modefte n'em* 
péchèrent point qu'elle ne pariVt à 
Milordd'Atby ta- piiis aimable pen- 
due ^»'ir>Cf^>fnais YiËie. Li^y atoft 
-élors'vin^bill^ aâsi : fsKiigiird^k 
^dffimiante ^' tes^ graéé^ ^ <|id iW^ 
conipâglioieiit : fes traits n'avoi<»it 
point cette régularité ,. qui donné 
aux femmes le titre -àcfli^UesIbm- 
mes 9 St qui leur ôrefo^ ks^âgré^ 
mens , toute^ la geMiltêire ^^ jbliïi 
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-plHfionDfme& ladyXell étek dteli 
tiàllttéiïc qail hÂùt pouv être bi^H^ 
£âte;'C*efi*'ii-dire , qu'elle n*étoit ta 
trop mince, nî trop grofle ^ mtr^ 
gtmde<» xd trop petite ;>• de beâuir 
cheveux bkmds , le teint aâmirabie^^ 

-lés yeuxtvî6 ^ hr nez'Un:pe«^rdaréV 

:b bouche «grëaUe ^ les dènti )ofiés>^ 

h gorge patÊdte , & Fenfembte' 

ehannant* Avec cet ext^riewXaéjr 

: snroîr iè onraâerr lio^^ <ftiifibte> 

iT^pritjuftdxttlthré'i; ^e fe croyék 

-le ceetir incapadaleillepdlicm » parce 

(Cpi'die îf/sfvoît pas< encore aîîné ^ 

; iDais fou ame étoit ikite pour femir 

^tout ce que I^mour peut im^trer de 

délîcat^e & de ftntiinettit. Ayant 

tèax famgteini atirc uatÉiari viê«: & 

iofinae V dSe s'étoit accdûium^e à 

: la patience / 2 là coniplaiâffice j& à 

prefque toutes les^vertus qui m^ 

dent les&mnies'précie^iift^qvbflâles 

! bonuacsaont lebcinr fais de le^ CDU- 

: noître <& .dettes difiîngùerv iAiiààf 



tKçll ai^lt act}ms le degré de; liiâfo- 

Mé qui . n'eii <daos ta plupart des 

femnes de mérite que le fruit ; éSxàe 

longue Téflexion , d'un grand npnt' 

*bre. d'annéea i& , de longués^épQGQi[- 

,ve$ iLady enfin .étoit ce qu'covdoît 

,i(Qqâtier à; jufte titre ^ne '£rnm&iri- 

cotf^arafait^ ; àlle^âvottÂit du bruit 

par i^., beauté ^^ parce : que ce.:n'eft 

f^ete que par. cet avantage que ies 

h0nimi^ cct^MrttA < une {bmnie, : 

c^^. dont le mérite i^&Aiavé éàs 

jagprépens. di^;l^!£giite^ efi .par: ha- 

/ajd i ^: par >un ft][è$^p<rtit t nombre ^ 

tirée de pair. Je l'arditaîHeurs , les 

boflifnQs. n'oAt ^que cle& fens pour 

,nou$vappcécteii«>} J» ' •) j ' > 

v: MUàrdîidlAti^étoit bien; Gap2d>le 

'td^)ug€arJiH;^iste ;r'.auflbne s'y mé* 

prSt-il pas : mais il fallait dû tems 

pour . conncatre tout celui de Lady 

Kêlt. Ot^ ne pfiut décider du premkr 

COUp^oâilni.enbÂênlniieniBaJ»; ou 

VQMktQÏt fMJet à fe jti'Qmper. Lady £t 
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fur lui la plus vive iniprefiloa ; mais^ 

il fe contînt , & fôn compliment fut 
j>oli & auffi froid que $'il n'eût rien 
fçQti pour elle* Son agitation à. la 
vue de Mîlord auroit pu fe rèmar* 
quer fi on y eût pris garde ; il n'a* 
voit apporté aucunes précautions 
-dans cette vifîte : en équips^e de 
chafle 9 coëffé négligemment ^ il pa4- 
nit oHnme m hoqiim^ -qui o^a d'^ur- 
tre, deiTein que de remplir un de- 
voir de bîenféance. QCie fes réfle- 
jûôns' lui donnèrent d'inqunétudei ! 
auli(3u dVne îplie fem^^e' qii'îl avoi£ 
cru V9ir & br^vçr , il trouvent une 
femme aimable , ijiodefie » doucls ^ 
kitéreffante , qui , fafts deffein plai- 
fott , & à qui la vue d'un objet in- 
connu donnoit j^ ne fai.quoi d'aop 
nimé qui la repdoit eocoté. plus tou- 
chante. 

Milofd qui rfavoit eu que le de£- 
fein de rendre une vk&te fort courte ^ 
ne s*apperçut pas dé la longueur du 



teflls qu^ refta chez Lady Herv^ : 
chaque moment ajoûtok à {on admt« 
ration* Une paffion qui slnfihue dana^ 
yn catur avec Teftime ^ devient Mh 
penchant prefqu'impolfible à vain* 
cre , fur*tout avec la certitude quH 
étoit incapable de reflentir . de Ta- 
moan Miîord fortit de chez Lady 
Hervé , perâradé qu'il pourroit for^ 
mer diez elle 8c avec fon aimàible 
nièce une fociété a^éable <[ui ne le 
conduiroit à rien de fétietiTt. 
'. Lady Hervé étoit une grotfe femme 
tpà croyoit encore à fts^ charmes ; 
impérienfe, ekigemtte) aimant qtlV>n 
jui reé^ ^e» fotns^dc ne paffant ja« 
mab la nMMndre chofe qui pût bief- 
ier fes prétentions. Elle trouva Mi- 
iord trop négligé pour une première 
fifite ! elle ne fiit pas contente de ce 
qu'il difoit des ktnmes ; enfin com- 
me iès regards & fes attentions ne 
.s'addreflbient point à elle , il lui d^ 
plut , & elle chercha dès ce jour les 



an 
occafiofls de kà nuire. Milord croyoSt 
qu'il étoxt an^deflous de lui de fem- 
dre ; & hors la politefle que Ton fe 
doit dans la fociété , Une vouloit ft 
comraindfc fur rien. En effet, le^ 
iiommes font la . plupart des Camé- 
léons , qui pour parvenir à 4eur but 
prennent toutes {es formes ; Aattenx 
h mère , la tante , le MSe > tes la^ 
quais & fouVmt les anianaûic ûwo^ 
fis y pour $%finuer plus sûrement 
auprès de la fille de la maifon. Que 
4e foin ils fe donnent pour une 
^mme qui fouvent ieur prëfére cè^ 
lui > qui avec beaucoup moins db 
^pemeî a su leur plaire 1 : . ' 
- Milord fe retira penfant aux fpjoh 
fités quil av<ùt remarquées à Lady 
KeU% n ne fut pas longtems fans j 
retourner : xrette vifite le forâfiâ 
dans le deffein qu'il avok formé, 
de mériter fon eftime & de former 
avec elle une de ces liaifons d'amitié 
qui ne pouvoient guère avoir lie« 



«vec une jeune perfonrie àimable^qui 
peut-être fe fecoit choquée de n!in£> 
pirerque de fe^me : car là |Hrndeà 
beau dire qu'elle n!e({ point flattée de 
^nner de Taoïour &. d'être ïchljtÊ, 
d'une extravagance , on ne la crok 
point, Lady de fon côté n'étoH.pas 
plus tranquille : Mîlord d'Alby . lui 
^voir plu e^itrêin^ment ^ .'malgré leis 
déctamations.de fk tante^qui lui trour 
voit Tair cauftique & fiogulier ;.eUc 
^ut à. foutenir' des attaques coortre 
fUe Sf contre & raifon. La réputa- 
^qnde Ph jloiophie : que Milord Véf 
.toit^acquife ne. raUsutnia^poinD^ quôiV 
qu'elle fut extraordinaire à l'âgé de 
Jdilord y t}ui à peine: a voit vingt- 
huit ans. Une femme d'ejfprit efi bseà 
pl^âattée de là conquête d'uô hoot* 
^e <de ^00 fens^ que .de piatre.a 
jullie foule d'érdurdis. La féconde vi^ 
-fite aêhe1/a . de toucher Milôrd pour 
Lady Kell ; fon attention à écouter 
ce qu'elle difoit^ ôc à épier^pour ai^ 
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^rê , U^ pddfées' s tnarquoît qu'il 
vouloir approfondir fon ame. Lady 
de Ton côté étoit inquiette , s'il n'a« 
toit pas le • Cœur engagé ^ & fi fa ré* 
put^tiôn d'iâfeniibirité ne venoit pas 
de quelque pàffion fecrette ; elle eûC 
{ft^éféré fôa indtSiërénce à la certi- 
tude qu'il àvoit le cœur occupé d'une 
autre ; c'étoit déjà avoir Eût de 
grands progrès. Sa' froideur vient 
^éut^^étre du mépris qti'îl fait des 
iemiâès , fe ^foit-elle ; il en aura* 
trouvé quelqu'une qui lui . aura fait 
prendre une faufle idée de mon fexe* 
U y a une forte de gloire à le faire 
revenir '4e Cette p*éwnti<Hî ; C'eft 
«Anfi qûeTamdur - propre aide une 
lemme honnête à* s*embarquer dans 
une liaifon oii fon propre penchant 
to'afouveat qu'une foible part ; mais' 
âatts cette ^oceafioB tout fédûifoit 
fLbdy^ Kell iU tfiéi^teiâe Mi)ord'd*At« 
hy^ fMT^gOut I ÙL^nitàj'le plàifir 
4*aitt0r^li'^â'^é)'' une liberté 
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endere dç fe fivref à fa teaflr cŒe ; 
Ja certitiule de ae partager Ton pbjet 
avec perfoonc ^ préventkm qui fait 
Élire tant de chemm à une femme 
Cenfible ^»qiii peut-être efl le plut 
ip^nd attrait des âmes tendres. 

Ce fut à cette ^rmere idée que 
Lady sVrêta ; elle a voit d'autant 
plus d'apparence , que Milord s'é- 
toit livré aux fciences ^ & que 1^ 
4éÊiU|t ordinaire des iavaos eft de 
çro}re que les femmes ne font capa* 
Ùes de riea de bon. Elle avoit beau 
lui faire des queûions , elle ne trou* 
voit dans fes réponses aucunes rai* 
fons de fe convaipcre de ce qu'elle 
craîgnoit. Il ne marqua dans la cou* 
yerfation qui fut générale , que beau» 
coup de droiture 9 de jufteiTe dans 
&s peafées » fie de connciflasice du 
çœuF &; deS( homixies ; s'il adrefloit 
Jaques compli^ens à Litdy ^' il» 
Soient ii.délji^atS;^ fi flatleuiis q^'îl 

n'y avoi^ ^'eUe «folpûi les tnteodro» 
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Çetti^ Iii4t)iaile poivroit bien êtr^ 

perdue avec la plupart de$ femmes, 
qui ne les entendroient pas , ou qui 
préféreroienC d^être louées publique- 
mentyà fe voir eftimer de quelques^ 
uns en particulier. 

Plufieurs mois fe pafleretii fans 

que Milar4 d'Alby oât s'expliqa<»' ; 

il s'appercevoit bien que fa fituation 

a'étoit plus la inême«^ qu*il prenott 

un vif intérêt ii Milady KeU i s'U r^ 

marqooit qu'elle eût quelque atten* 

tio0 pour un autre » il fentoit une 

émotion qui ne lui étoit pas naturelle^ 

jamais il n'av<Ht eu de jaloufie , & il 

ne pouvoir fe dîflimuier que ce 

fpi'il fentoit ne fitt cette cruelle 

paiSoti /ces réflëictons Tallarmerent ^ 

& il prit la réfolution de ne pbs al^ 

\&t(hez Lady Kell.Mais qu'il lui en 

(ofttu.poiir x»&f^r quelques joun fans 

la voir I rinclinatioh 6c rlliabitudo 

avcÀeot dé^à âdt 4e .grands progrèi 

libuis £ùsi,co&ati U feufifoit 
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^u^ étoit ridicule de combattfe un' 
goût qui ne pouvoit que lui rendre 
la^ vie agréable fans lui procurer de 
chagrin : Car , ajoûtoit--il , quand 
)*en ferois aiiioureux,( ce qui ne peut 
pas être ) ne laiflant point prendre 
d'empire à cette paffion , elle ne me 
procureraque des momens fort doux. 
Je ne dirai jamais à Lady que je l'ai- 
me ; le defir qu'elle a «le me captiver 
lui donnera de l'attention pour moi ;' 
je jouirai du plaiiir flatteur d'avoir 
rendu feniible la feminé du monde là 
plus eftimable. Mildrd raifohnoit 
alors comme un homme qui croyoit 
être le maître de^fes féntimens : it 
ne tarda pas à connoStre (on «rreUt; 
Lady s'apperce voit bien '^e YincVh 
nation cp'elie avbît infpirée à Mi-» 
lordd'Alby ; fes ailîduités ^ fes foins ^ 
fes. regards^ tout kd per^uadoic 
qu'elle en étoit tendrement aimée] 
Cette certitude avoit augmenté la 
lendceffé qu'elle réflçntoit pour kn } 

& 



& ne' prévoyant aticun ôbfîacle daiis 
la durée d*unè -nhiort^fi ]>ien âffortîe,' 
elle ne prit plus-<ié peine pour com-^ 
battre fon penchant,Sf s'y Hvra avec 
complaifance. La conv'erfarion étant 
tih jour tombée fur la^force dei?paf-* 
fions 9 on avança unéfkigulieire pro^ 
pofition , ' qui fèmbloît être amenée 
exprès pour inftruire Milord d'Alby. 
de ce que Lady pénfoit. On demanda 
fi Ton pouvoit aimer longtems St 
fidèlement un objet doHt on défiàfi 
^éroil de Jouir. Milord ne voulut 
hafarder aucune réponfe , aVant que 
de favoir ce que Lady penfoit fur 
Une chofe qui fembloit fi fort le re- 
garder. Elle àvdit fouri à là propofi-* 
tien ; & quatid elle fut forcée de dire 
{dn fentitiient , elle repHqua que 
la queftiôn lui paroiffoit fi difficile à 
réfoudre , qu'elle prio'it qu*on la dif- 
penfât de. répondre. Rien ne vous 
cft impoffible , reprit Milord , & 
irous êtes faite pour réfoudre lesr 



pbif gr^clts difficultés ; ç'eft mètssi 
aux DaqEies à {Renoncer fur l^ &Hçti 
délicats ; car pour les hotiunes^laxé^ 
ponfe n'eft pas embarraflante ; nos 
defirs foaç ordinairement la mefuj 
ce de nôtres q^ndance & de notyq 
i^mour ; âc il eft pref^u!impoflîb\e du 
contraindre des defîrs violens* Mais 
pour les femmes dont hs pafiions 
font plus douGQs^ & qMQ les^éjugés 
contiennent d^n$ de$. bornes. étroi? 
tes , il I^r.eil^ plus facile d'aimer 
avec cette pure;!^ d? ciqf ur qui poui^ 
nous n'a peut-être: point d'exemple; 
Lady regardoit Milord pendant cC( 
difcours , & fembloit chercher dam 
Ces yeux ce qu'elle ayoil 4 dire» Il mi^ 
fcmble , c^ntioua t-elie:>. qi*C i^f^ 
rois volpnti^sun tr^ifé-^^^P Cjs qiri| 
jl'aime , pour nous en. tenir au feut 
plaifir d'aider. Pour pouvoir répons 
dre pofittvement; 1^ - di^fîi^^ replisf 
gua Lady.HerV^jl jtf^Mdroit envoie 
^ii l>fei^ i ^ je «cois que Va 
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ne ferôît pas pouffé loin : toute cette 
métaphyfique eft bonne pour le dif*» 
cours ;& nous fommes^à Téducation 
près ^ affez femblables aux hommes ^ • 
quand il eft queftion de p|nchant« 
Lady Hervé parle franchement au 
moins , . répondit Mllord d^Âlby , &c 
elle a de refprit & de rexpêiience ; 
je crois -qu'il faut Ten croire. • . Ce 
mot d^expérience déplut à Lady Her- 
Té > qui reprit aigrement: Je me 
défie toujours de ces hommes à fenr 
tîment; & Milord paroît avoir des 
faifons d'appuyer la proportion que 
Ton a avancée d'abord. Et tous les 
fyftêmes ridicules qui vous paroif^ 
fent impraticable s, continua Milord 
avecun fourire. La difpute s'échauffa, 
& devint fi vive entre Lady Hervé 6c 
Milord d'Alby , que tout le monde 
fe contenta de penfer ce qu'il von* 
tut , & écouta en filence une contef» 
tation auifi finguliere. Lady Kell ne 
dit pas un mot ^ mais elle étoit iii% 
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quîette de ce que deviendroît cette 
difpuie ; elle connoiffoit fa, tante 
vindicative & haute , & craignoit 
qu'elle n'eût été choquée des plaifan- 
teries de Milord , & qu'elle ne le vît 
plus de bon œil. Elle n'avoit que 
trop bien deviné. Auflîtôt que Mi- 
lord fut parti , Lady Hervé s'expli- 
qua'. Cet homme , dit-elle , prend 
un ton cauftiquç qui h'eft pas celui 
qu*il doit avoir ici) & $'îJ continue ^ 
je lui défends ma maifon, 

Lady Kell trenibla, voulut Texcu- 
fer , en lui difenr , que Ton avoir la 
liberté de dire fon avis fur lespropp-» 
fitions ' générales. Ileffvrai, reprit 
Lady Hervé ; mais on né doit pas 
faire d'applications infolentes : cet 
homme enfin ne me convient pas, 
Lady Kell mit tourenufage pour le 
juftifier ; elle ne_ remporta d'autre 
avantage que la certitude que fa 
tante et oit implacable , & que Mi-' 
lord d^Alby avoit fait une très-grande 



feute en fe brouillant avec elle pour 
une plaifanterie. 

Le lendemain il trouva Lady Keîl 
fort trifte',& fa tante très-froide. On 
forma une partie de jeu ; & pendant 
. que la. compagnie étoit occupée , il 
«'approcha de Lady Kell pour lui de- 
mander ce qu'elle avoit. Vous avei 
-tout gâté , reprit-elle , en parlant à 
ma tante avec trop de franchile ; 
elle ne veut être ni vieille , ni foup- 
çonnée de galanterie : elle croit être 
encore jeune & veut pafler pour 
prude : c'eft fa manie , quoiqu'à tout 
moment elle paroifle fort favante 
fur tout ce qui eft dû reffort des intrî 
• gués. Elle eft impérieufe ; & fentant 
que voub l'avez contrariée , elle ne 
vous le pardonnera Jamais. J'ai peur 
qu'elle ne nous fufcite des perfécu- 
tions d'autant plus difficiles à fuppor* 
ter , qu'elle peut me priver du plaifir 
de vous voir.., Seroii-il bien poffi- ' 
ble , reprit Mi|/rd vivement , que 

K ii) 
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vous attachaiSez quelque peine à fiut 
privation , & que ma pré(ènce vous* 
fut agréabk ! Leurs yeux fe rencon- 
trèrent , & ceux de Mrlady confir- 
mèrent à Milord d'Alby qu*il étoit 
tendrement aimé. Ce moment décida 
de fon fort. On peut réfifler à une 
femme aimable tant qu'on la croit 
indifférente ou prévenue ;'mais elle 
eft toujours sûre de remporter l'a- 
vantage quand elle eft te ndrement 
touchée pour un homme qui fe fent 
du penchant pour elle : le plus grand 
attrait pour tes âmes fmfibies , c'eft 
la certitude d*ê!re aimé. Milord d'AU 
hy exprima fes fentimens avec tant 
de feu, que Lady demeura perfuadé^ 
qu'elle fçroit la femme la plus heu- 
reufe d'Angleterre avec un tel amant» 
Milord, de fon côté, réfolut de s'atta» 
cher inséparablement à elle ; il '.ne 
lui paroiflbit plus impofGble de for- 
mer uoe lialfon de fentiment depuis 
qu'elle avoit déclaré fa façon de 
penfer fur l'amour. 
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Lady Hervé voulant interrompre^ 
un entretii^n qui lui dépldifoit^appelià 
fa nièce & rembarqua , malgré elle ^^ 
dans une partie de jeu.; ia dlftraâion , 
fa rêverie lui attirèrent des quefliôns 
qui rimpatienterent ^ & Milord d'Âl* 
by qui s'étoit mis à côté d'elle ^ lui 
propofa de prendre Con jeu , qu'elle; 
lui remit très- volontiers pour fe pla- 
cer dans un coin d'où elle pouvoir 4e 
voir tout à fon aife« Il joua d'un â 
grand malheur , qu'il prit ce prétexte 
pour ne pas continuer , & tout le 
monde s'apperçut du'fujet de fa dif- 
traâion. 

Il tâcha toute la foirée de réparer 
fa faute avec Lady Hervé ; mais îau- 
tilemenc ; elle s^apperçut de fon def- 
fcki & redoubla de froideur. Les 
jours fuivans elle s'appliqua à déran» 
ger tous les entretien^ particuliers 
avec fa nièce ; un autre aurait fouf* 
iert impatiemment cette contrainte ; 
mais Lady Kell l'en dédommageoit 
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par tout <;e qui pouvoit le perfuader 

de fà tendrefle ;'& cette gêne qui en 
iurbît dêfefpéré mille autres , ne lui 
âéplai^oit point ^ il étoit bîenaife de 
fe convaincre que Lady KcU étoit 
réellement détachée des plaifirs aux- 
quels ks autres femmes mettent ua 
fi haut prix. Cétoit fe fier légère- 
ment fur des conjeAures : mais quel 
éft rbomme amoureux qui ne fe 
flatte pas ; il avoit trouvé plufieurs 
occafions d'exprimer fon amour : fa 
difcrétîofi , fon refpeft , paroîflbient 
dans tontes fes aâîons & dans tous 
fes difcours. Le deuil de Lady Kefl 
n'étoit pas encore fini ; elle crut 
qu'il attendoit pour s'expliquer d'a- 
vantage fur fes intentions,qu'èlle pût 
Fécouter -décemment. Mîlord d'AIby 
étoit un parti fi avantageux, qu'au-* 
curie fille de la Province ne pouvoit 
raifonnablement le refufer : elle ne 
s'attendoit pas aux oppofitions de fa 
Jtante. 



• ^1^ 

'A mefure que Milord prenoît pKis- 
♦d^Smour , il devenoit plus rêveur & 
plus trifte ;il fembloit même que fon 
embarras augmentât par les marques 
de tendreffe que Lady lui donnoit 
chaque jour. Souvent il prenoit la 
réfolution de lui déclarer fon état':- 
fitôt qu'il la voyoit il trembloit de 
lui apprendre un fecret d'où dépen- 
doit le bonheur ou le malheur de fa 
vie. Si elle m'avoit trompé , fc di- 
foit iljOU plutôt fi elle s'étoittroçipéc 
elle-même , que deviendrois-je ! elle 
me mépriferoit : non , je ne puis me 
réfoudre à rinftruire... Cependant 
abuferai*^je de fa crédulité ! empê- 
cherai«je fon établiiTemcnt ! mettràî- 
îe un éternel obftacle à fon bonheur , 
& pour prix de fon amour la ren- 
drai-je malheureufe 1 I^'eft-ce poiht 
abufer de fa tendreffe que de la laif-^ 
fer dans une erreui: ! —-Ses charme$i 
tout ce qu'il rifquoit par cette confi- 
dence le déterounerent un moment 
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après à lui celer ce redoutable fe* 
cret. La jaloufie vint encore augmen* . 
ter fon tourment ^ tous les hommes 
lui paroiflbient préférables à lui. Eft^ 
il poâible que Tefpéce humaine atta* 
cbe tant d'importante à des objets 
dont elle fait un fi mauvais ufage ^ & 
qui fouvent la deshonore } Milord 
d'Alby auroit eu bien moins de mé- 
rite^ s'il avoit été comme il devoit*» 
être ; il avoit acquis avec la défiance 
de lui-même 9 ime grande efiime 
pour les autres hommes^ ^ & une mo-> 
defiie finguliere* 

Lady Hervé ne pouvant le détruire 
dans le cœur de fa nièce lui fufcitft 
un rival dangereux : ce fut le Lord 
Sedon.9 jeune homme avantageux ^ 
mais bien fait & riche , qui aimost 
depuis longtems Lady Kell* Il s'étost 
déclaré & en avoit été rebuté ; Taia 
de fes avantages^ il en avoit para fi 
mortifié 3 qu'on crut qu^îl ne ie re< 
aiettrcHt îfamais fur les taogs ^ mm 
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rjippdilé par Lady Hervé 5 il reparut 
avec, toutes fes prétentions , recom- 
mença à être affidu &c à perfécuter 
Lady Kell par les marques d'un amour, 
qui jbii devint infupportable » par la 
gêne qu'il luiimpofoit. MUord d'Alby. 
trembla en voyant fon rival auprès de. 
f^maitrefleùl remarquoît bien qu'elle 
ne le traitoit pas avec ménagement ; 
mais toujours occi^pé de fon infuâi- 
fance ii fe crut perdu fans retour fi 
Lady Kell en étoit inftruite« Cette 
nouvelle raifon remp.êcha encore de 
déclarer fon fecret : cependant fon 
état étoit fi violent qu'il prit cent ré^ 
fokitiops & ne sj'arreta ^u'^ )a plus 
raifonnable » qui. étoit de s'éloigner 
d'un objet qui lui étoit e^itrêmenoent 
cher ^ msds dont il ne poûvoit faire 
le bonheur. 

U fe détermina de venir à Pari^ 
chercher dans la diffipatioja un rc;- 
\nede aux maux^d'une ame tendra. « 
qtu reoionce à ce qu'elle a de p^s 



précieux*; il réfolut de partir bruf-/ 
qucment' , & d'écrire à Lady KeH , 
qu'un funefte fecret qu'il ne pouvoiit 
révéler à perfonne , a voit été Tuni- 
que caufê de fa dernière réfoliitionV 
qull ne ToubKeroit jamais. H fut. 
plufiturs jours fans allfer chez Lady' 
Kell, qui inquietre de ne ïe pas voir, 
envoya un valet sifr qui lui rapporta» 
un billet de Milord conçu^ en ces 
termes. 

» Tai tous les maux de Tame , ma 
» chère & charmante Lady ; un 
M amour extrême , la jaloufie , Tim- 
>» patience , que fais- je I Je conçois 
if mon in juftice ; mais depuis que Mi* 
»> lord Sedon vous rend des foins ^ je 
%% ne vis plus ; vos bontés me raf- 
91 furent auprès de vous : loin de 
» vous je mè figiu'e Mitord à vos 
>» pieds, & jouiâant du bonheur de 
> vous voir en liberté ; je fais que 
M votre cœur éft à nipi , vous avez 
n daîgné m'en' aflbrer j mais Milorâ 



^ Sèdon eft afluré de Tavai de votrtf 
» tante : je fais auffi que vous la mé- 
» nage2 , que vous avez raifon ; je 
» vpudrois des faciifïces*« & je fens 
« que je n'en mérite que par Vcxcès 
>> de mon amour.*;. Accordez-moi ùa 
>> entretien ; & vous conviendrez 
» fans doute que je fuis le plus mal- 
>» heureux des hommes... » 

Lady yerfa des larmes à la leâure 
de ce billet ; elle s'étoit apperçue 
qu'if étoit jaloux. Qu'il eft injufte ! 
s'écrioît-elle , je n'aime que lui , je 
ne puis avoir de bonheur que par lui, 
& il me foupçonne ! Il faut le raflu- 
fer par tout ce qui fera en mon pou- 
voir ; & fbchant qu'il ne faut ja- 
mais laiffer ce qu'on aime dans l'in- 
quiétude, elle lui marqua de venir,& 
qu'elle lui diroit l'heure & le lieu où 
elle pourroit le voir en fecret. Mi- 
lord étant venu,elle lui glifla ce billet 
fan^ que perfonne s'en apperçût. 

Trouvei - vous a la poru du jardiri 
4 minuit^ 



. Milord fe retira de bonne henre » 
& attendit avec impatience un ren*. 
dez-votts qui alloit décider de fa des- 
tinée : car il était réfolu de déclarer 
à Lady Keli tes obftacles qui s'appo«, 
foient à leur union f & de partir fur. 
le champ pour ne la yoir jamais y fi, 
la confidence faifoit quelques finif- 
très impreffions fur elle* H fe rendit 
j^ la porte du jardin y oii il trouva 
une femme de Lady , qui le condui» 
fit avec précaution dans un petit 
pavillon fort éloigne du Château. Il 
y reda feul quelques inftans ; fon 
émotion étoit fi grande ^^ quil ne 
put prononcer un mot , quand Lady 
Ketl,avec remprefiement d'une vive 
tendrefle , vint le joindre. Cette en- 
trevue fe pafTa d'abord dans les plus 
vifs tranfports ; Milord oublia le def> 
fein qui l'avoit amené , pour jouir 
dans toute fon étendue 4^5^ mofçenf 
auffi délicieux : fon inquiétude le ren^^ 
doit fi tendre \ Lady étoit fi touchée,, 



que cet état eCtt fans doute duré plus 
longtems , fi Lady ne fe fut plainte 
de fes. foupçon^, & n'eut cherché 
à le raiTurer ; elle fe plaignit auffi 
des importunités du Lord Sedon... 
Que devint Milord , quand elle lui 
propofa de la débarrafler de cet 
amant ^ en déclarant i fa tante fes^ 
intentionSy^ en fàifant valoir la pré** 
férence qu'elle lui donnoit fur fou 
rival. Il fut tenté vingt fois , à cette 
propofition , de lui déclarer tout le 
myflere ; mais faifant un effort fur 
lui-même ^ il ne répondit que par 
des foupirs & par des larmes ame« 
ii^es. Lady furprife de fa douleur^ dans 
un moment où il aurMt dû être tranf- 
porté de fon bonheur > ne £ivoit 
que penfer ; & foupçonnant que foa 
amour &c fa ^alonfie Itù &ifoîem per* 
dre la tète , cette idée Tàlkirma en, 
la flattant. Milord «voit Fefprit &^ 
fenfé ^ tant de bon fens » qu'elle ne 
pouvoît attribuer qu'à elle un décaoh, 



gement dans fa raifon : une circonf- 

tance auili bifarre , fes tendres re- 

« 

proches redoubloient la douleur de 
cet amant. Qu'avez- vous , iui difoit- 
clle,qui trouble le plaifir de me voir; 
prête à vous facrifier tout ce qui 
peut vous déplaire , parlez , voulet- 
Vous que je quitteLady Herv4? que 
je me retire dans une campagne , 
éloignée de tout le monde ? Avec 
vous j'y ferai dans un lieu de délices ; 
votre philofpphie , notre amour... 
nous feront* de notre folitude un fé- 
jour enchanté. Ah î s'écria Milord 
en fe levant furieux ; )e ne mérite 
pas le moindre de ces facrifices : Je • 
fuis un malhçureux qui ne vois que la 
mort pour finir les maux que j'en- 
dure. 
Lady , plus perfuadée qu'il avoit per- 
du la raifon, fefentit à (on tour une 
douleur profonde ; elle fe leva,cou- 
rui à lui ,* fes bras ouverts , en em- 
ployant les expreilions les plus tou: 
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•hantes. Que devint- il dans ce nio« 

iBent , la ferrant dans Tes bras ! c'eft 
alors que fâ raifon s'égara pour faire 
place au plus voluptueux délire. Le 
défordre de fes difcours apprit à 
Lady qu*il n*avoit fait que changer 
de folie ou plutôt de tranfport. Oui , 
(iit-il , duffai-je mille fois mourir , 
je ne puis abandonner tant de char- 
mes ; •un funefte fecret eff la caufe 
de l'état violent où vous me voyez : 
s'il eft vrai que je vous fuis cher , ne 
me preffez pas de vous le révéler... 
Quel eft donc cet important fecret , 
répliqua Lady Kell , en s'affeyant 
d'un air attendri & concerné ; en 
même - fems Mîlord s'affit à côté 
d'elle : tous deux dans le filcnce , 
occupés , l'un de fon malheur & 
l'autre chcrchattt à pénétrer un myf- i 
tere fi important , ils fouprroient ; 
Milord tenoit une main dé Lady, 
qu'il ferroît tendrement , qu'il baî- 
foit avec tranfport ; Lady partagée en- 
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tre Tamour & hi curiofité , fe livrent , 

tantôt aux carefles de (oh amant , ic 
tantôt au defir dt favoir uniecret fi 
extraordinaire Une idée lui vint tout- 
à-coup : Serlez-vous engagé avec une 
autre , lui dit-elle , en retirant bruf- 
quement fa main qu'il tenoit encore ? 
Ah ! plut au Ciel, s'écria Milor4 
indifcreteflient 9 je pourrpis espérer 
qu^m jour je ferors à vous!»*. 

A ce coup je n'y piûs riçn com- 
prendre y continua Lady avec dépit y 
il m'eft impofli^le de refter dans 
cette perplexité. Plus elle y penfoit , 
plus elle fe perdoit dans fes réflexions 
& dans fes conj coures. iMilord lui 
promit qu'il ne tarderoit pas de la 
fbtisfaire ^ & que fa confiance dé- 
pendoit d'elle - même. Ce difcours 
augmenta encore fa curiofité , & ils 
fe quittèrent avec promefTe de fe 
trouver fouvent au même endroit : 
elle le pria d'avoir plus de confiance ^ 
& de compter davantage fur fa fidé- 
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Uté. U fortit dtt jardin avec les mê- 
mes précautions ^ & fe rendit chez 
lui ferme fur ces résolutions , ado* 
rant Lady Kell , préférant icm bon- 
heur au fien propre » déterminé à Im 
confier fon état ^ 6c un moment 
après formant le defiein de partir 
fans le loi dire. Il avoit jugé que plis 
eUe auroit de tendreiTé pour lui , 
moins elle lui pardonnerait de l'a- 
voir trompée ; il n'ofoit réponfa* ^ 
il tremblott de fe charger d'une 
femme aimable , qui peut - être ie^ 
yenger(Mt de la tromperie qu'il lui 
auroit fdite en le diargeant d'un ri« 
dicule ; en effet c'étoit beaucoup^ 
hafarder. Sa pofitton étoit iinguliere ; 
aimer éperdument , être aimé de 
même » & ne pouvoir être ni l'a- 
mant 9 ni répoux de fa maitrefle l 
cette idée étoit bien capable de eau- 
fer fon défefpoir ; fa philofophie dans 
ce moment ne lui fervoit de rien ; 
& à quoi fertelle en effet contre les 



vîolens chasîf îtis ! elle n'a aucun cm- 
pire fur: les fentimens , ne montre 
jmnais que des remèdes violens, em- 
pêche Tame de faifir fes reflburces 
ordinaires , &: à s'étourdir dans 
refpérance d'un avenir plus heureux» 
Milord d'Alby avoit trop d'efprit 
& d'amour pour ne pas tirer de fa 
foibleffe même des dédommagemens 
dont Lady Kell éroit étonnée. Leur 
tête * a - tête étoit délicieux ; aux 
épanchemens de cœur , aux larmes 
de tendrefie fuccédoient les plus vifs 
tranfports ; aucunes inquiétudes ^ 
nuls regrets ne venoient troubler 
des momens aufli doux : Ses larmes , 
ces douces larmes qui font la marque 
fenfîble de la fublimité de Ta me y 
calmoient la violence de leurs mou- 
vemens 6c leur rendoient^ pour 
ainfî dire -, la force d^exprimer leur 
bonheur : mais.il falloit un terme à 
tant d*amour ; Milord fe retiroit dé- 
fefpéré, admirant Lady Kell , Tefti- 
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ittdnt beaucoup y mais ne pouvant fe 

réibudre à lui confier (on iecret. 

Pendant qu'il fe çonfumoit dV 

mour 6i d'inquiétude > Lady goûtoit 

en paix le plaifir de le voir fi tendre ^ 

^ de partager fe$ fentimens;S( Lady 

Hervé leur préparoit bien des fujets 

de peine. Elle déclara à fa nièce que 

le Lord Sedon Tavoit demandée en 

mariage ; qu'elle agréoit fort cet 

établilTenientjSc qu'il tallpit y (bnger 

férieufement , o^ renoncer ^ tout le 

bien qu'elle pouvait lui faire. Lady 

Kell n'auroit point balancé à faire un 

facrifîce de fa fortune à Milord d'A^ 

• 

by s'il s'étoit déclaré }ui-Qiême ; mais 
il fembloit que plus elle lui. marquoit 
de tendreffe , plus iPétoit éloigné 
de s'unir à elle ; ç'étpit une énigme 
indé^hifrable que fa conduite. 
. Milord payoit cher les heureux 
inomens qu'il paiToit auprès 4'ellç i 
il jugeoit que plus il en étoit aimé *, 
fie plus il d^voit craindre Teffet .df 
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«cttc confidence. Lady , dîfoît - îf, 

eft la créature la plus parfaite que je 
connoiffe , qui peut-être exîiîe 5 
mais enfin elle eft femme: & puis- je 
«fpérer qu'elle me conferve des icn^ 
timens qu'elle n'a aucun intérêt per- 
fonnei à faire durer î ttiabitude que 
j'ai de réduire tous mes mouvemens 
aux afFeâions de mon ame , me fait 
trouver mon bonheur oîi elle trouve-' 
roit fa défolation ; ces réflexions le 
jettoient dans un vrai défelpoir ; il 
formoit les plus ftineftes deffeins ; il 
vouloit finir fon tourment ; il vou- 
loitpartir pour jamais ; il vouloit, . • 
Que ne vouloit - il point ? 

Lady Hervé préfenta à fa nièce le 
Lord Sedon comme un- épckix qu'elle 
lui deftinoitjLady Kell étort fi accou- 
tumée à ne point contredire fa tan- 
te , qu'elle n*ofa s'oppofer en fecc 
â fes volontés ; mais fitôt. qu'elle fiit 
4ortie>Lady Kell dit à Milord Sedon^ 
Qu'elle ^oit loin de penfer à uâ fcr 



toni mariage ; qifayànt été fort 
flialheureafe avec Milord Kell , elle 
ne fongeoît qu'à jouir longtems de fa 
liberté. En me faifant perdre la 
mknne, reprit Milord Sedon , je 
n'ai' pas prétendu gêner la vôtre ; 
TOUS favez combien: vous êtes abfo- 
jue fur înon cœuh Je n'en abùi'erai 
jamais , répliqua Lady Kell , vous ne 
tnéritez pas que je vous donne des 
efpérances vaines 9 & je vous crois 
"ttop' hoiinête *• homme pour, forcer 
%na tante à me chagriner. Il faut 
)»en ) lui dit Milord Sedon avec un 
-peu de dépit , que je lui rende 
• compte de cette converfation. Que 
^oulqz-vouï que je lui dîfc ? Ce qu'il 
vous^ptànfra j Milord : je vous ai dé- 
jA^é files intentions , & il feroit 
inutile de intmloir m*en faire changer, 
l'entends , continua Milord , votre 
coeur eft engagé avec «n autre. Je 
n'iai poiiift de compté i rendre de 
fùQS ientimet» ; mais vous devez me 



^4P 
iairolr gré de ina {inçérhé &tt c^ qm 

vous regarde , puifqu'ejle vous épar- 
gne des foins inutiles. 

Le Lord Sedon fe retira péaétré 
de dépit : il étoit vain ; il crut {(M 
honneur intérefle.à ne^ poini céder' 
upe femme pouf laquelle il^fe fen« 
toit une paffion violente. II .s'étoit 
déjà apperçu que Lady étoit fort 
bka avec Milord d'Alby ;.mais 
comme iU étoîent parens» &que MV 
lord avoit la réputatî6;î dç -Philofo^ 
phe , il avoit cru que leur Imiçnjçt^ 
pouvoit être que d'amitié ;M ^^ 
pouvoit fe perfuader qu'il fût poiSr 
Me qu'im homme avec de la philofor 
phie fût un amoureux ^ & .qu-une 
femme aimable pût aiin^r u^ RlyJQ- 
fophe ; en conféquen^nii^ p§ s*étoi{ 
poipt allarméni ^esa^^vités du Mi- 
lord d'Alby, ni de cette tendre fei- 
miliarîtéqulétoit entre lui ôc.Lady , 
^i même des. fréqucns entretiens 
qu'ils . a^voien^ enfemble i comptant 
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for i^'^ilUire& fa légèretés îl^e 
p^fuâda modefiement remporter 
par (es agrémens fur la philofopbie ^ 
refprit & le mérite folide de Milord 
tfAlby* 

. 'Lady Hervé -n'apprit qu'avec une 
eactr^e colère que fa nièce refufoit 
le (Lord Sedon. En «connoifiant le 
motif, elle reçut Milord d'Alby avec 
beaucoup de froideur , & fe pro- 
fliit même de le congédier de cher 
elle. J'entends , dit^elle à fa nièce ; 
VOttS préteni4ex recevoir le Lord- 
tfAlby , & former avep lui une liai- 
fon qui en vous amufant éloignera les 
partis qui fe préfentcront : ^e ne vous 
gêne pas pour pafler jà cette féconde* 
noce ; mais j'exige de vous que vous 
ne voyiez que rarement Milord d'Al- 
by : je ne vous en dis pas davantage ; 
mais vous favez ce.que je penfe de 
lui , &c ce que je peux pour votre 
. fortune. 

Je l'ai dit :. Lady Keli auroit fans 
Tome IIJ^ L 



héûtQt âcnfié à Mîlord:: tmit^ fe) 
«ipéfançes ; maU elle ne^ fayori pasr 
ré&Otef à fa taoïte qui Fâyok itibju*' 
giiée #$ r^nfanc^ , eo la xetenast 
dans une entière fujétion à tes vo-* 
te«té$« Ayant perdu &s paréos de 
boQoye heure ^ Lady Hervé lut. airoxt 
fervi de me», l'avoit ékrét , ma- 
riée ; eUc cfoyoit difpofer toujourr 
defes^af&âions comme de £i ouh- 
duite ; & Lady Kell acroâtiunée è 
lui! obéir & à la refpieâBr , ii!eiit 
sien ^ lui opposer quaii4 elle lui or* 
dpnn^d'époufer Milord Kell , vievIXy 
infirme & jaloux ; & quoiqu'elle fiât 
entiérem.ent fa maîtreffe alors , eUq 
ne lui allégua que fon extrême ce-; 
pugnaoce pour un engageaient qoî 
avoît été fi trifte pour elle» Se ien-^ 
tant accablée de la dé£en£s qu'elle 
recevodt de ne pkis voir libremecu 
JM^ilord. d'Alhy , elle tomba dans une 
trifteffe qu'il étoit aifé de remarquer* 
$on eotbarias & fa douleur augmen* 
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iefent à la vue de cet amant , qui 

«'étant approché d'elle , prit un 
moment pour lui demander ie fujet 
de fon chagrin. On m'ordonne , lui 
dit-eHe , de ceffer 4e vous voir ; on 
veut en même-tems que j'en reçoive 
un atf tre,& que je le regarde comme 
devant être mon époux : vous con- 
noiffez mon cœur ; vous favez qu'il 
n'èfl plus à moi; jugez de ma douleur. 
Oui , Lady , reprit Milord , je con- 
nois votre coewr , j'en fens tout le 
prix , je vous adore ; mais je vous 
eftime trop pour craindre votre in- 
conftance. Ma naiflance & ma for- 
tune valent bien celles de Milord 
Sedon ; & vous favez que vous pou- 
vez difpofcr de moi & de tout ce 
que je pofféde ; des raifons impor- 
tantes retardent encore mon bon- 
heur : ayez un peu de courage , ré- 
fiftez à Lady Hervé : le t^ms ame-» 
nera des événemens qui fans doute 
feront notre fatisfaâion : te Êicrifice 



\ 
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de mon rival ne doit vous coûter 

qu'un peu de réfolution ; &C û. vous 
êtes telle que je le crois,rien ne trou- 
blera notre félicité ^les obftacles mê-; 
me en augnienteront les charmes* 
Lady convint qu'elle ne pouvoit dou- 
ter de fa tendrçfTe ; mais qu'elle au- 
roit de la peine à réfiiler à fa tante 
puvertement. Que de fâcheux com- 
bats à foutenir , cbntinua-t-elle ! ce- 
pendant je vous promets de nou- 
veau que je ne manquerai jamais 
à mes fermens ; & que je traiterai 
Milord Sedon avec tant d'indiffé- 
rence , qu'il fe rebutera infaillible- 
ment. Il n'y a point d'apparence , 
ajouta-t-elle » que le Lord veuille 
époufer une femme nialgré elle. Non 
affurément , reprit Milord d'Alby en 
fouriant , il y a d'ailleurs upe façon 
de chaffer des rivaux importuns. 
Lady le regarda avec effroi. Quoi ! 
vous auriez la penfée de quereller 
Milord ? Cette méthode eA trop pçV 
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rilleufe : laiffez-môi le foin de Tex- 

dure. Cela dépendra, reprit Milord, 
de fa conduite avec vous & avec 
moi... Lady Kell inquiette mit tout 
en ufage pour Tempêcher d'en venir 
à une extrémité ; mais Milord en 
employant toujours les plus tendres 
expreffions, ne lui promit de fe con- 
' former à fes volontés , que quand 
elles s'accorderolent avec fa déiica- 
tefle & fon honneur. 

Lady Hervé leur avoit laiffé le 
tem's de s'expliquer ; mais remar- 
quant qu'ils ne fe gênoient pas , &C 
que le Lord Sedon fe mouroit d'im^ 
patience & de jaloiîfie , elle appella 
fa niece,& mît fin à cette converfa- 
tion. Milord d'Alby fe retira comme 
il en étoit convenu , comptant fur 
le rendez-vous que Lady lui avoit 
donné pour hi nuit fuivante ; il affeâa 
beaucoup de gaieté en fortant ; àc 
ne voulant point donner à Milord 
Sedon la gloire de l'avoir exclu 

La ** 
n] 
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d'aaprès de fa maîtrefle , il réfoliit 
de continuer fes affiduités. 

S'ëtant rendu à minuit à ta porte 
du jardin , it la trouva fermée ; après 
avoir attendu' inutilement pendant 
une heure , il revint chez lui fort in» 
quiet de ce contre-ten>s & de ce 
qu'il iignifioit ; le Iendemain,de grand 
matin^ il reçut ce billet de Lady Kell» 

c< Lady Hervé a appris , je ne fat 
yy comment , nos rendez - vous ; &C 
)> après m'avoir obligée de la fuivre 
» dans le jardin , elle s'eft fait ap^ 
n porter les clefs des portes , e» 
n àifant : Qiie les hommes qm vcnoUiU 
» ênfecret voir tes fimmes ta mut ^ 
)> avaient de mauvaifes intimions dont 
w ilfalLoitfe défier ; vous cntende^^ma 
>» nièce , ce que cela veut dire y & ne. 
«» meforce[ pas à prendre Vautres pré-» 
»» c^/!^rio/z5. Jugez , mon cher fic^^digoe 
>f ami , de mon chagrin : nous no 
» pouvons plus nous voir en liberté ^ 
») & jen'ofe pa$ me confier à Miâriil 
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)> Henri; il n'y z xptun ,moyçït de 

# Élire ceââT cette. borrUibi con-» 

• trainte doiit ybus devex (çfialSrie 
» autcsnt que moi ; venez au moiii^ 
»ine confoler & me rafiurer pai^ 
>>'vatre préièncc >*• 

- ' Mi^rd i(e rendk d'ailez . bonne 
hearc.chez Lady Hervé ^ âc {at&t 
quelques momens «pour remierciep 
Lady Keli de fon billet ; il y avoit 
grand monde : la cruelle tante,occiw 
pée à recevoir £à compagnie, les gê^ 
na moins qu^à rordinai|-& ^ il reihar-* 
qua feulement qu'elle park>it à Mr 
krrd Sedoa en le regardant & qu^l 
étoit queilion de lin. L'air de MHord 
hn déplut : il n'en dit rien ;- mais il 
médita dès ce moment de le pouffer 
i bout,; Lady Kell avoit eu la difcré* 
tîon de ne le point prefier de lui dire 
fian fccrct ;. fecret d'où dépcndoit le 
malheur ou le bonheur de fa vie ; 
jbn impatience &c fa> atriofité aug- 
meotoient à melure qne Mitof d fem-^ 

Liv 
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bloit diâlérer de l'en înftrpire , & 
qu'il s'élevoit des obftacles à leur 
union. De fon «côté il île pouvoit 
s'empêcher de louer fa deftinée^ 
qui retardoit une explication auiE 
périlleufe : ce qui auroit fait la dé- 
folation de toqt autre amant,lui don- 
noit*une fecrete fatisfaâion ; étrange 
état que celui ou ilTe trouvoit i 

Lady Hervé étoit fort embarraffée, 
elle n'avoit aucun prétexte honnête 
d'exclure de chez elle un homme de 
qualité , le parent & l'allié de fa 
maifon , dont le mérite le rendoit 
cher à la fociété ; elle fe contenta de 
perfécuter fa nièce en la gênant dans 
toutes fes démarches,& L'empêchant 
de voir le Lord d'Alby en partiçu* 
lier. Le. Lord . Sedôn commençoit à 
ie laiTèr 4es rigueurs de LadyKell ; 
s'il n^eùt été fans ceffe excité par 
Lady Hervé » il eut cédé la place 
à fon rival : mais s'étant apperçu 
qu'il le tournoit en ridicule >. il crut 



fon honneirr engagé à avoîr une ex:- 
pHcatîon avec lui. Milard qui ne 
Pévitoit pas , lai donna roccafioit 
de lui dire ce qu'il avoit fur îè cœuf. 
Mîlord Sedon étoit neuf dans ces for--, 
tes d'affaîreâ ; mais il avoit du cou- 
rage ; & quoique la réputation de* 
Milordd'Arbyrintimidât un peu, fou 
amour outragé Tanimoit à fe venger ; 
U prit le parti fage , de demander 
d'abord à Milord d Alby quelles? 
ctoient fcs intentions auprès de Ladyr 
KelL La queftion eft inutile^ je ne 
puis en avoir que d'une manière ^ 
reprit Milord: elles font les mâmes^ 
qui vous amènent ; & puifqtre vous? 
me te demandez civilement , contr- 
nua-t-il , je vous répondrai fans dé- 
guifemcnt. Lady Kell ne doit écouter 
perfonne , parce qu'elle m'a donné* 
fe parole. Le Lord Sedon hpfita quel- 
que moment à répondre ; ra^îs* rê-- 
prenartt la parole d un ton ffnkné r * 
je vous avoue, ^jouta-^ily qu'il eJS 

Lv 



dur de fe voir fupplantep ;• faimcMS 
Lady Kell bien avant que vous vinf» 
fiez chez fa tante , qui ayant de Tau- 
torité fur fon efprit m'avoit donné 
les plus grandes efpérançes» Ce n'eff ^ 
reprit Milord d'AIl^ , ni les tantes^ 
m les mères qu^l faut eonfalter ^ 
quand il eft queftion de s'unir à une 
femme aimable : c'eft elle qu'il faut 
captiver ; & Fon avance -plus en ua 
moment par cette n^étbode» qiie par 
les détours que vous avez pris ; re- 
cevcz cette leçon de moi pour vous 
en fervir dans une autre occafioa,& 
laiffez en paix Lady KelL Des le- 
çons ! des leçons dit le Lord Sedon^ 
en regardant Milord d'Alby ! je»n*em 
veux point de vous , & il me paroît 
finguHer que vous vouliez m'en don»- 
mr... C^eft cependant ce que vous 
sivez de mieux à faire que de les fui-, 
vre , continua N4ilord d'Alby . Non ^ 
• non , reprît îe jeiMie Sedott en ©»• 
fim^ant fo0 cix^eaii âc m9ic90£ ^é^ 



pétf à la mam, j^névewcâe voti^ 
qu'ime &tisfaâion ; Milord ne ré* 
poisdttc^u'en fe mettant en djfenfe , 
fans même xrhercher à tAelTêr (oh ei> 
siemi , qui iCT03rant cfu'il le ménageoit 
par mépris' chercha à lui allonger 
quelques côaps^que Milord para avec 
un fang-froîd qui mk te jeune Lord 
dans une grande fureur. MAoràdlAlhy 
ycrjf^nt qiTil en vouloit ré^lfemef^t àfa^ 
vie, lîn porta un caup fi malheureux, 
qu'il Vétendi-t à ies pieds» N'aya^vtrieit 
de mieux à faire que de lui envoyer 
du recour^& de partir en (filigenccy 
ilDererournafchtalui quepour pren^ 
dre les e£kn qui loi éfoienf néc^aî^ 
res , âc écrire à lady Kett le fujet des^ 
fon départ précipité ; & profitant du 
prensie^pacquebotyil pefla en France, 
- Il ne fut pas plutôt en sûreté qu*if 
écrivit à Lady Kell : il la con uroit de 
lui confervef fon cosur , fans la pof« 
feflion duquel il ne pouvoit vivre j 
étoient donnés chez lui de 



l^î appf lendre les fuîctes de Ton conv 
bât avec Milord Sedon , ^ de prei>^> 
dre lesréponfes de Lady.Kell :. cette, 
précaution étpit néceâaire poar 
qu'on ignorât oh il avoît.:pâii*é. Les^ 
lettres qii'il reçut le tranquHHferenit r 
Lady lui marquoît un mortel ehagrin 
de fon abfency qu'elle prévoyotC 
longue. 9 à^jmoins, lui faifoit^eUe en-* 
tendre ,< que déterminé à lui donjner 
fa maifH ejle nfe prk le parti de l'aller 
trouver ep Francç ^ démarche qti'ètle 
ne feroit jamais iàns fa parole poil* 
tive de l'époufer fitôt fon arrivée. 

Il éluda fur cette dernière :prepo«^ 
fition ^ lui marquaot fa VïMti recon- 
Boiffanee &C un amour à Tépreirve de: 
tous les événemens. Lady ne vit -nenr. 
dans fes lettres qui ne fût d'ui» amant 
pafïïonné. Il kû mandoit avec. une 
adrefle admirable qu'il feroit auicooi-' 
ble de la félicité^ fi elle daignoit s'at- 
lacher à foo fort,& qu'il attendoit le 
momeot de la revoir avec ceue ar- 



éêm mféparàble d'une vîoîènfe pa^ 
fion ; il marquoit, un moment après^ 
qn'il ignaroit encore oii il feroit ik 
réfidence , ne fâchant point s'il poo- 
voit refter à Paris en sftreré. 
Lady Hervé ne pouvant fe diffimtile^ 
k part qu'elle avoit eue à la querelle, 
& à l'accident du LordSedo», ne 
bougeoir d'auprès de lui &L lui faifoit 
tout efpérer. Elle dh à fa nièce qiv'a^ 
près cet édat il falloit absolument fe 
décider pour ie parti le plus ^ude 6c 
le plus malheureux ; elle favott hier» 
qu'on dônnoit raifon à Milord SeJo» 
comme préfent & maltraité f ainfi 
à mefiire qu'il fe rétablifTolt , elle rt^ 
doufrlolt fes; perfécuiionid pour en-^ 
gager fa nièce à kû donnet'la main ; 
elle lui infinuoit qife Milord d'Alby 
s'accoôfumeroit biemôt à la vie libre 
que Ton menoit en Ftànct , 8c aièf^ 
agrémens des femmes^ ^ qfi'il oublie-*-, 
roitcce qu?elté avoit fait pouf lui j 
qu'elle .ne rêtrouveroit jamais 
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parti comme celui qui {epréteatcik 

Lady Kell convenoit de la berné de fes 

raiioEineiTiens ; mai» ne promett^t 

rî^ ; elle avoit mêoïe rcfufé de. ten^ 

dre vifite aii Lord qui deoiaiidoif 

cette faveur avec empreflement ;oti 

kii av<»t caché que le Lord fut bors^ 

de danger afin de retenir tofujoun» 

Milord d*Âlby éloigné , Tot^comptoift 

profiter de fon abfence pour Famé* 

^cr à roiibiitr ; feulement on t^ 

choit de lui iniinuerque le Lord Sei» 

don a voit eu la^généro&té de ne pas 

foufFrir qu'on pourfiiivît foa rival ^ 

Se que; pourvu qu'il oe revînt point 

en Angleterre fitot , il laifferoii 

«jae affaire ^m n'avoit eu de fâcheu«< 

fes fuites que pour lui : n'ayant point 

éclaté , la Cour n en avoit eu aucune 

^nnoiffance. Ce procédé généreux 

t^MiirChoit Lady K.di 9 mais me Tobli-» 

g^eoit à riea.cQmre. fcs engagemensiii 

Milord d'AIby ne pot ignorer lonj^. 

t«2B^. que &>xs mdl étok tout & âir 
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bors d'affaire : cçtte cîrconfiance If4 

fervit eacore de prétexte pour em- 
pêcher Lady Kell de le venir joindre ^ 
& au boin de fix mois fes amis lui 
ayant marqué qu'il n'avoit pl^is riei> 
à craindre,il revint à « • « dans les plu^ 
douces efpérances : ce pendant &>n^ 
embarrafTé de la conduite qu'il alloit 
tenir avec Lady Kell, n'ayant plus do 
moyen de reculer , il falloit aban^ 
donner la place à fon rival ou l'oc-^ 
cuper ; il fe détermina de^ déclarer 
fon {ecret à Lady ; &: fi elle étoit 
aiTez tendre pour lui donner fa main^ 
de ne pas différer fon imariagiç. 

Leretonrde Milord d'A'by ata ab^ 
ibhimenrrefpérance au Lord Seçlofi.. 
Lady Hervé le vint trouver , & lui 
dit ingénuement^qu'elle ne pouvoitle 
recevoir chez elle tant qu'il ne fèroîn 
pas réconcilié avec fon rival. Kjliloril 
d'Alby convint qu^elle avoit raifoi> ^ 
$C s'abilint d'aller chez elle pen^ 
dant quelques ]fius^ ^ qui iii^ew 
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imx amis des deux Lords ponr ta 
obliger de fe rronver enfemble , & 
pour les faire embraffer de bonne 
fou Mîlord d'Alby prit fon rival â 
part; entre braves gens comme noiis# 
Milord ,liri dit- il , il n^y a poim de 
procédés faux & détournés ; fai re- 
çu de Lady Kéll des marqués d'eftimd 
6c de confiance: appliquons-nous tous 
les deux à mériter fa tendreffe : celui 
qui lui plaira te moins cédera la place 
à l'autre : de cette façon il n'y aura 
entre nous que Pémulation d'hrin- 
Dfêtes gens qui fâchent de remporter 
Favantage fans fe nuire : cette con- 
duite ne peut qu'être agréable a Lady 
Kell. H vous eft aifé , reprit Milord 
Sedon , de faire avec moi ce traité ; 
vous êtes en poffeffion des bonnes 
grâces de Lady Kell , & je n'ai que 
trop éprouvé k pouvoir que vous 
aviez fur fon cœur ; fi vous connoif- 
fiez bien tes^ Dames , replFqua Mîlord 
dTAlby en foupîraDi j vous fericai^ 
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moins de fonds fur leur (Confiance l 

& il y a cent incidens dans la vie oii 
elles changent d'afFeâions ; je ne ré« 
pondrois pas que Lady Kell qui m'a 
donné depuis deux ans une entière 
préférence fur mes rivaux , ne me 
délaiflàt pour une nouvelle connoif- 
fance ; le tems y rexpériehce ne vous 
montreront que trop ce que je vous 
dis du caraâère des femmes en gêné-* 
rai ; mais , reprit Milord Sedon , en 
rêvant , Lady Kell eft fupérieure à 
fon fexe ; & vous ave2 plus que 
perfonne des raifons de juger mieux 
de fa folidité. La- haute opinion- que 
j'ai d'elle , continua Milord d'Alby ^ 
eft ce qui m'a déterminé à m'y atta- 
cher ; riei? de pKitf vrai , de plus 
grand, de plus honnête que fon ame ; 
mais elle eft femme ; & nous ne 
pouvons prévoir lès cîrconftances 
qui détermment fon fexe. Enfin, Mi- 
lord , je fouhaite , fi elle changeoît 
pour moiy qu'elle vous préfère : c'eft à 
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^oùs à écarter tous ceux ^ pôfir« 
f oieûl entrer tn coocurienee a vea 
nous* » 

Cette maniete efl neuve de sVrao- 
ger avec fon rival. Milord Sedon s'en 
contenta ^ &c lui promît de fe com> 
porter fclon fes avis. On ne fit point 
part de ces arrangement même à La< 
dy Kell : peut-être les auroit-elle 
trouvés ridicules , & Mibrd d'Alby 
ne les .auroit fans doute point for- 
més ; il eût été comme un autre ^ U 
auroit eu moins de déJicateffe & plus 
de violence dans fes deûrs. 

Tout le monée fut charmé de là 
réconciliation des deux Lords. On 
les vit également empreffés auprès de 
Lady Kell , ne difputai^t que des 
moyens de lui plaire. Lady Her.vé 
s'appIaudiiToit de cette union ^ 6i 
difoit que c'étoit elle qui TavcMt for- 
mée^quoiqu'elle n'y eût aucune part. 
Milord d'Alby avoit eu plufieurs en. 
tretiens fecrel;sav«ci.ady Kellj dam 



lesquels il déploya toute b tendr^Cc 
& la force de fa pai&on ; il avoit r€« 
marqué avec plaifir^maisavec craînt^^ 
que l'abfence n'avoit fait qu^augn^eor 
ter fon amour ; plus il faifoit ces re«- 
marques , plus fa ûtttatioa devenoit 
embarrafTante : heureux de poffédar 
Je cœur d'une femme fi €harma0te9i} 
auroit payé de fa vie les moyens de 
la mériter ; plus il en é toit aimé j 
plus fon défefpoir étoit extrême* 
Lady ne comprenoit rien à fa con* 
duite , & revenolt toujours fur cet 
important fecret -y il étoit étrange que 
maître de ks volontés ^ sur de fott 
aveu j il ne preûat pas fon himen ; 
fes foupirs , fon profond cbagria 
quand elle lui parloit de leur union ^ 
la jettoit dans une cruelle incerti-^ 
tude : il n'étoit plus pofHble que cet 
état pût durer encore longtems. £t>- 
fin elle fe détermina à le prefler vtn 
vement de lui faire une confidence^ 
d'oii dépendoit fa tranquillité» Voiijb 
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le voulez,Lady, répliqua Mîlord d'un 
ton fuhefte , je n'ai pliiS riéfii a vous 
refufer ; mais fongez bien que le boh- 
iieur ou le malheur de ma vie dépend 
de cette explication. 

Il profita d'un moment d'atten- 
driffement pour hafarder quelque 
confidence ; il étoit trop adroit pour 
rifquer tout d'un coup un lî impor- 
tant fecret ; perfonne n'a plus de 
reffources dans un commerce tendre 
que les hommes qui n'ont que les 
fentimens de leur cœur pour expri- 
mer leurs penchans ; Lady Kell goû- 
toit à longs traits cette volupté fans 
mélange qu'aucun nuage n'altéroit. 
Milord d'Alby oublioit fou vent fes 
fujets de défefpoir pour fe livrer à 
cet enchantement que lés charmes 
de Lady excitoient dans fon ame ; 
mais bientôt l'idée de fon malheur 
revenoit avec d'autant plus de force 
qu'il n'y voyoit point de remède ni 
de fin ; peut-être auroit*ii réuifi à 
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faire goûter à Lady Kell une liaîfon de 
fentimentyfi elle avoit été fille ; mais 
ayant été mariée , elle étoit trop inf-^ 
truite pour lui en impofer ; fon aver^ 
fion pour foo premier mari étoit une 
raifon de plus de lui faire imaginer les 
plus grands plaifirs dans un fécond ma- 
riage avec un époux qu'elle adoroit. 
Rien n'échappoit à Milord de ces re- 
marques cruelles ; il avoit tâché plu^ 
fleurs fois de lui inûnuer que la poiTef- 
fion réfroidiiToit les amans les plus 
p^ffionnés; elle ne comprenoit point 
qupn pùtçeffer d*aimer un objet,jut 
tement lorfqu'il devoit-êtr(; plus cher ; 
elle n'entendoit rien à fes çonûdérdr 
tions^ou elles ne l'efFray oient pas. L'a- 
me,ajoûtoit-il , réfifle feule au fentî-^ 
ment &: à la violence des paflions ; 
à la honte de l'humanité le corps 
fliccombe aifémçnt , & éprouve une 
lanigueur toujours humiliante pour 
line femme aimable ; toute cette Mé« 
tbaptjdiiq^ç ne perfuadoit poiiit L^dy 



KeO ^renonoer au mariage avec un 
honrnie qu'elle adoroît , & qui fe 
vit forcé enfin de Isâffer échapper 
fan iccret , après avoir encore fait 
quelque tentative pour fa voir s'il 
pourrait la convaincre de la perfua« 
dcr qu'une liarfon de fentiment étoit 
la feule durable Se qui pouvoir pro- 
curer une parfaite félicité. Tant que 
vous ne ferez que mon amant , liy 
difoit Lady Kell, îe ferai fans ceffe eit 
aBarme : je crains de vous perdre , 
f appréhende votre inconftance ; en 
devenant mon époux , vous affureis 
ma tranquillité : vous même,Milord ^ 
2^oûta-r-elIe , vous devez avoir des 
mquiéttides ; fi vous conpoîffiex mes. 
allarmes ! Non^ ajoûta-t-eHc en fou- 
pirant , vos fentimens n'approchent 
pas des miens. Que n^ai-jc pas fouf- 
fert de votre abfence ? Si votre 
paffion étoit telle que vous le dîtes , 
vous ne vous expoferiez jamais a 
être iteparé de moi. Quelques lar- 



mes ,' des- fouptrs rcdoiAlés obligè- 
rent Milord a'Alby à ne pas différer 
un aVeu qu^ retardoit depuis deux 
ans. Lady, ma chère Lady , vous 
pleurez , lui dit-il ! Ah ! fi vous con- 
iTOkîîèz mdn coeur, vous rougiriez dé 
▼os^ reproches ; je vous adore. . • 
Croyez que- jamais perfonae aprè^ 
vous ne me fera chère ; vous feultf 
m'av€ï fait renoncer à mes réfola- 
tîons :. ilnry avoit que vous qui puif- 
fiez m'îfl^jpirer une paffion fi tendre..; 
Lady lui tendit une main qu'il balfa^ 
avec ardeur ; efle le regardoit & fem- 
Wôit vouloir fe convaincre de la vé- 
rité de fes fentimens. Ah,Milord,vou^ 
ne voulez cas comprendre que je né 
puis être hetireûfe tant que je vivrai 
féparéc de vous î A peine avonsnousF 
une heure pour nous dire ce que 
nous penfons ; je rrfque même beau- 
coup à vous donner des rendez-vous ;, 
vous favez par expérience qu'il ne 
faut qu'un moment ', un mot pour 
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votis éloigner pour jamais : & com- 
ment pouvez- vous être fatisfait de 
la contrainte où nous vivons depuis 
votre retour ? 

Vous ne pouvez douter , lui dit- il 
tendrement y que je ne deiire ar- 
damment d'être votre époux : & û 
î'ai différé fi longtems c*eft par des 
raifons de délicate/Te: j'ai voulu con- 
noître votre caraâere , votre cœur , 
& fi mes défauts ne feroient pas un 

obftacle à votre bonheur : car , mon 
« 

adorable Lady , je ne crpis point que 
Ton doive rifquer le bonheur d'une 
femme que Ton aime & le fien ^ en 
précipitant des engagemens qui de- 
viennent des liens affreux , quand il, 
n'y a entre les époux aucune (ym" 
pathie ; la paffion ne fufEt pas pour 
rendre le. mariage fuppprtable. For- 
cés par les bienféances à vivre en- 
fémble , quel cruel état , lorfque 
j[amais d'accord^la haine ou l'éloigné- 
Qient préfide entre des époux ! Ce 

tableau 
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tableau ne femble pas fait pour nous : 
cependant fi vous veniez à ceflî^r de 
m'aimer , que deviendrois*je ? quel 
feroit votre fort ? peutrêtre , vous 
même , ma chère Lady, ne vousêtes- 
vous pas bien confultée , & ferez« 
vous fâchée un jour de m'avoir accor- 
dé votre main ? Pourquoi ces doutes, 
reprit Lady en redoublant fes larmes? 
Qui peut vous faire penfer que je 
fois capable d*un pareil caprice ? Ce 
ne feroit point votre faute, conti- 
nua Milord , il fe trouve des cir-. 
confiances fingulieres ; par exemple , 
je fuppofe que j'eufTe eu dans ma 
jeunefTe qiielqiraccideiit qui m'eût 
privé des facultés que Ton trouve 
fi glTentielles dans un mari. Lady 
rougit , baifTa les yeux , & ré- 
pondit qu'elle n'entendoit point ce 
langage. Je vous refpeâe trop , con- 
tinua Milord , pour le rendre plus 
clair , & il fe tut,.. Vous faites , Mi- 
lord, d'étranges fuppofitions , çonti- 
Tome III. M 
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nua Lady en fouriant , & vous vou- 
lei m'épiouver fur un fujet fingulier. 
Enfin , reprit Milord , cela vaut bien 
la peine de vous faire des queflions. 
Comme je ne me fuis jamais interro- 
gée là-deffuf, répliqua Lady, je n'ai 
point de réponfe à faire. Milord 
voyantde Tindifcrétion à pouffer ces 
quefiions plus . loin ,. changea de 
converfation : il remarqua feulement 
que Lady étoit rêveufe , & qu'elle le 
gardoit avec cette application qui 
n' eft point celle de l'amour ; mais qui 
vient d'une efpecc de curiofité qui 
cherche à pénétrer & à s'éclaircir 
de fes doutes. 

Si Lady Kell,dit Milord en fe reti- 
rant, eft telle que je le pçnfe,elle «ré- 
férera l'union de deux âmes tendres 
qui cherchent mutuellement à faire 
le charme l'une de l'autre, à tous les 
tfanfports de Tamour ; & elle ne fe 
détachera pas de moi pour cette con- 
fidence : elle fe croira plutôt obligée 
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de me dédommager par fa tendre/Te 
d*un malheur qui ïi'eft point un dé- 
faut de la naturç. Si cette confidence 
&it impreffioh fur elle , je la regar* 
derai comme une femme aimable, 
mais confondue dans la clàfTe des 
femmes ordinaires ; & je cefferai 
d^aVoir pour elle cette eftime qui va 
jufqu*à l'adoration, & qui a fait tout 
le charme d'un commerce , où je n'ai 
pu apporter que des fentimens. 
Après ces réflexions,il prit un de* leur 
tête-à-têt« pour lui raconter,avec les 
précautions les plus délicates , les 
circonftances de fa trifte avanture. 

^ Lady KLell parut furprife & confufe 
à cç récit ; mais n'ayant pas le tems 
de la réflexion, elle aflîirà Milord 
qu'il avoit eu tort de balancer fi 
longtems à lui faire cet]^ confidence, 
& qu'il pouvoit compter fur fa fidé- 
lité & fa difcrétion. Peut - être 
croyoit-elle ce qu'elle difoit ; il y a 
des retours fur- foi*même auxquels 

Mij 
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on ne s'attend pas. MHotdTé fentanl 
foulage d'un pédant fardeau ^ s'appli- 
qua à connoître l'impreffion qu'il 
a voit faite fur ^ady Kell , en lui con« 
fiant d'abord cet important fiecret : 
il n^apperçut rien qui put l'allarmer. 
Il lui dit , çn la quittant, que fon fort 
çtoit entre (^s mains ^ iU qu'il alloit 
devenir Thomm^e le plus heureux ou 
le plus malheureux d'Angleterre. 
Autant avoit-il évité de lui dire fon 
fççrrt i autant avoit-Jl d'impatience 
de la revoir. Il arriva de bonnp- 
heure chez Lady Hervé avec cet em^ 
prefTement , cette ardeur que l'a- 
mour donnç quand U eft foutenu 
de Tefpçrancç. I^ady Kell le reçut 
avec la ixiçme aif^çe ; mazis il crut 
remarquer qu'elle avoit moins de fa-.> 
tisfaâion à le voir* Quand il fe trouva. 
fèul avec elle , il |ui trouva l'air con- 
traint. Enfin Milord ^edon étant 
venu 9 fut reçu avec plus d'afFabi- 
^itç ; éç. ayapt la fin 4e la journée ^ 
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il s'apperçiit vifiblement des difTe-* 
rences dans fon humeur : il lui -en fit 
des reproches» Je crois, Miiord , lui 
dit-elle , que. ; yous vous trompez : 1 

«e n'efl pas que je.n'aye fait des 
réflexions plus fiérieufes jque le fujet 
ne femble l'exiger ; maiis vous m'êtes 
toujours cher, & vôua.me.le fe^ez 
toujours. : Je vous dirai quelqiie jbui^ 
ce que je: penfe , auiTi fincérement 
que j'ai fait jufqu'^Iors. 
. , Miiord Ait plufieurs jours fans 
pouvoir obtenir de rendez «> vous de 
Lady Kell , qui à la place de cet air 
attendri , de ce vif intérêt qui pa-^' 
roifToit dans, toutes fes aâionsaupa-' 
ravant , avoit l'enjouement , la lé- 
gèreté d'une, perfonne qui n!a rien 
^ans le cœur^ A. forcé cf importunité i % 
^rçsut un rendez- vous pour le len- 
demain dans un endroit du Parc oit 
elle fe rendit après l'avoir fait long- 
tems attendre. Quoi i Lady, lui dit-il 
vivement , ave%rycai&.pu vous détïi- 

Miij 
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cher fitôt d'un homme à qui vous 
fembliez fi lendremeut unie ? ce n'é^ 
toit donc pas mon cœur que vousf 
defiriez conf ervcr. AhlLddy^Lady^ 
que vous êtes différente de ce que je 
penfois ! pouvez -vous renoncer fî 
facilement à mon eftimé ? 

Lady fe fentit extrêmement tou^ 
chée de la triftefle & des reproches 
de Milord d'Alby« Je voUs nieroiij 
envaîn , dlt-dle , ce qui fe pàffe 
dans mon cœur* : vous êtes dans 
rbabitude d'y lire 9 Se je fuis trop 
finpere .p^por di^Spuler jamais avec 
vous' ; votre confidence n'a pas 
changé mes fentimens ; mais elle me 
donne une grande appréhenfibn : if 
efl impoffible que vous ne deveniez 
^j^ çjctrêmementjjaloux.*. Joie ferois fans 
doute , répliqua Milord ,''fi )e vbuS 
eîtiipoils moins ; iraais' cbrtwncnt vou- 
driez- vous cfue je foupçonriàffe une 
ktnme qui xontînueroit de m'aimér 
après la confidence que. }e lui ai 



faite 9 & qui voudroit s'unir à moi 
par les liens les plus doux &c les plus 
jfacrés ? Âh , Lady ! une telle femme 
mériteroit fans doute mes adora* 
lions : & ma fcnfibîlité vous eft affiez 
connue^pour croire que je ne pour- 
rois jamais oublier tant de vertus 6c 
d'amour. Vous m'ayez avoué cent 
fois que notre liaifon étoit déli« 
cieufe : qui vous empêche de la ren- 
dre éternelle ? Rien , reprit Lady 
attendrie, tâchez d'y faire confentir 
ma tante... Vous favez que j'en at- 
tends ma fortune •• Je le fats, reprit 
Milord douloureufement ; mais vous 
fouvenez- vous que vous vouliez tout 
facrifîer à votre ainant , que vous 
Vouliez me joindre à Paris , qu'au* 
$un obftade ne vous anetenoit alorsu 
Il eft vrai , dit Lady en baifi^nt les 
yeux , j'aurois fait alors tout ce que 
je vous propofois : je ne voy dis que 
ce moyen de me conférver à vous : 
iious pouvons^ aujourd'hui concilier 

Miv 
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mes intérêts avec votre fatisfaâionM; 
Ce détour feroit adroit, répliqua 
Milord^ fi vous aviez continué de 
me marquer de la tendrefle ; mais il 
s'accorde fi bien avec votre froideur , 
que je ne puis plus me flatter. Ah , 
Lady, Lady, que vous êtes changée î 
Il prononça ces derniers mots en la 
regardant fixement : elle rougit i fe 
défendit mal ; & Milûrd , fufFoqué 
par la douleur, fe retira Tame cruel* 
lement déchirée. 

Lady étoit refiée à fa place fans 
avoir la force de le retenir , ni de 
marcher ; elle fe reprochoit de faire 
le malheur de Phomme le plus efii- 
mable ; elle fe détermina à lui écri^ 
re , & de lui propofer un commerce 
d'amitié , de lui jurer de §e point fe 
remarier, que quand il le lui permet- 
troit. Dans cette penfée elle regagna 
fon appartement , oîi elle écrivit à 
Milord ce qui fuit. 

« Pourquoi^mon digne amî^m'avezr 
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99 vous fui? je fuîs pibs à plaindre' 
n que vous : n'aurez - vous pas pitié 
»9 de mon état ? je ne fai ni ce que je 
M veux , ni ce que je dois faire r ne 
»y fôyez que mon ami dans ce ino- 
f» ment y & confeillez-nfoi. Quand je 
n confîdere vos belles qualités , je 
>9 VOUS aime ardamment ; quand je 
H fais réflexion à la confidence que 
» vous m'avez faîte , mes fentimens 
>^ changent de nature maigre moi ; il 
9> fembte que la plus tendre amitié 
1^ prend la place de Tamour : quel- 
H quefois je me figure que vous ne 
^ me mettez à cette cruelle épraive 
») par une fuppofition , que pour fa-^ 
fp veir ce que je penfe. Que vous ft- 
n riez barbare de troubler une union 
M fi douce l ...Venez, Milord^ cal- 
»i mer une >ame fortement agitée ; 
)i 8c ne me refufez pas des confola' 
n tions qui dépendent de vousf , 6c 
>i dont fai grand beToior: jamais fsxtb- 

M Y 
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ff me ne s'eft trouvée 4ans cette pe;r^ \ 

» plexité >j., . 

Milord étoitirentré chez lui dans la 
réfolutîon de partir le foir même, 
pouc la. France , ^ de fiûr c^e^ 
dangereufe : feçime: ; mais {çit fai,-^ 
blefTe , foit générofit^é , il trouya.de: 
la cruauté d,e Tabandonner fans Teur: 
tendre encore. Il ne dépend point 
d'elle de me refter confiante ^ .fe.di- 
foit-il ; j'avoi^ eu tort de compter 
fur un co^r qui ne fuit que tes mou* 
yemens de la nature i j'efpérois que 
]c rencontrerons une ame faite uni- 
quement po\u- aimer ^,quï s'uniroit 
à la mienne afTez intimemeiit pour, 
n'en faire qu'une : cette penfée a fait 
mon bonheur : il faut y renoocen^ 
Y renoncer!... quel fupplice ! • • • Al- 
lons voirLady Kell^^ la plus aimable 
des femmes ; mais fqn penchant eft 
celui de la nature^ il lui faut un mari 
& non un ami iidele Çc ^ei^dre». 
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Il fe réAdit chez elle; il la trouva 

changée , abattue , les yeux gros 

de larmes : cet état le toucha. Que 

vous me caufez de maux, ma chère 

Lady ! je vous Tavois bien dit que ce 

funefie fecret feroit le malheur de 

ma vie. Hélas , reprit Lady , plût à 

Dieu €[ue vous ne me Teuffiez jamais 

confié ! heureufe de votre tendreffe , 

î'atrendois fans impatience le mo- 

snent qui devoit nous unir : que ne 

me trompiez- vous ? Ah, Milord, Té- 

trange aveu que vous m'avez fatf ! 

Milord voyoit mieux qu'elle' fon 

état , il lifoit jufques dans fon ame ; 

il lui dit tout ce qui pouvoit la 

tranquillifer. Votre naïveté , Lady , 

çontinua-t-il , mérite mon eftime • 

je ne ceflerai jamais d^être le plus 

tendre & le plus zélé de vos amis ; 

mais il faut un remède aux maux 

que j'endure ; je ne puis le trouver 

que dans l'^bfence ^ & fans perdre 

le fouvenir. d'ime liaifon qui a fait 

. Mvj ^ 
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nos délices pendant deux ans ; je fâ« 
cherai de mettre mon cœur de ni** 
veau avec le vôtre ; & en vous con- 
fervant ramitié la phis tendre ^ vous 
voir fans éprouver d^amertume* 
Vous connoi{!ez l'importance du fe« 
çret que j'ai dépofé dans votre fein , 
votre difcrétion fera la règle de mon 
eftime. Milord Sedon a du courage , 
de la naiffance & une brillante for- 
tune : fa perfévérance mérite que 
vous le préfériez à ks rivaux. Adieu^ 
Lady , adieu , pnifliez - vous être 
heureufe ï L'ayant ferrée tendrement 
dans fes bras y \\ s'arracha d'auprès 
d'elle , mralgré les efforts qu'elle fit 
pour le retenir. Il monta le foir mê- 
me dans fa cbaife , & il pafla en 
France^ oii il refta peu de tems. Cotb^ 
fumé de triffeifc , il fe détermina à 
voyager. Ayant demeuré trois ans 
hors de diez lin ', il revint tn Ang)e« 
terre y ramenant aveé lui une femme 
de mérite y ki feule qu'il eut trowfèm 
ààns fès yopigcs ^ avec laqi^efle il 
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pût former une Gaifon d'amîtîé ^ & 

dont refprit pût lui rendre la vie 
agréable. Il retrouva fes amis &Lady 
Kell mariée à Milord Sedon ; il la 
revit avec ce calme qu'il fouhaitoit 
& qu'il devoit à la douceur de fes 
nouvelles chaînes. Lady moins heu* 
reufe ne vit qu*avec )aloufie le bon- 
heur d'une femme qui lui reprocboit 
d'avoir facrifié l'homme le plus ai- 
mable & le plus digne à des plaifîrs- 
momentanés , qui laifTent dans l'amc: 
un vuide accablant y quand on a 
l'habitude d'aimer & qu'on y rap- 
porte tout fon bonheur ; eUe avoit 
abandonné un amant ch^é» pour un 
époiix qu'eUe n'aimoit point. C'eft: 
aux perfonnes qui favent aimer à déi^ 
cider fi elle fit bien. 
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LA RECHERCHE 
DE LA VÉRITÉ, 

CONTE ALLÉGORIQUE. 
Par TAuteur àes précédens. 

U N jour Zélinca y Roi des Indes ^ 
s'éveilla en furfaut avec un grand 
projet dans la tèxt 5 ayant fait ap- 
pellcr fon Cônfeil , il lui tint ce dif- 

cours: 

La Vérité m'a apparu cette nuit en 

fbnge : elle avoit la forme d'une 
belle ftmme dont le vifage étott un 
peu féri^ux ; elle m'a dit : Zélinca 9 û 
tu veuit être heureux & rendre tes 
P^plëS fortunés /pars ce foir après 
le coucher du foléil j parcours ces 
fertiles campagnes qui font au-delà 
de . . . Cherche mon Palais & me fa- 
crifie pour première viÔimfc ton Mi- 
niftre Linika. A ces mots , pourfuivit 
le Roi) la^Déefle a dîfparu ^ me lai)P 
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fant dans unp obfcurîté profonde» 

Déteuniné à lui obéir . je vais don* 

ner les ordres pour mon départ : 

ceux qui voudront être du voyage 

n'ont qu^à s'y préparer. 

Le Miniftre Linika n'avoit pas at^ 

tendu l'invitation du Roi pour fe re* 

tirer ; le fonge ne Tamufoit pas^quoi^ 

qu'ils ne fût qu'un fonge ; & il crai* 

gpoit qu'on n'effayât d'en faire une 

réalité en Timmolant à U DéeiTe ; il 

partit fur le champ & fe retira dafls 

des lieux inacceflibles y jufqu'à ce 

qu'il fût afiliré que le Roi n'eût plus 

de rêves oii l'on exigeât de pareils 

iacrifices. 

. La coniternation fiit générale à b 

Cour,quandonfut que le Roi alloità 

la recherche de la Vérité : C'efi ainfi 

que le fonge d'un Monarque peut 

troubler la tranquillité publique ^ Sc 

qu'un événement qui paroît fimple. 

aux yeux du vulgaire , cache fouvent, 

de grands xeflbrts. Les perfonnes que 
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k voyage du Roi allarma le pïas/a-3 
rent les femmes ; elles firent des 
voeux à la grande Pagode,pour qu*il 
furvînt au Roi quelque indifpofi- 
tîon affez forte pour l'empêcher dcr 
voyager fi loin. 

Cependant tout fe dîfpofoit dans 
le Palais pour lé départ du Roî, 
Comme il avoir laifie ta liberté âc 
venir ou de refter , peu de perfonnes 
le fuivirent. Les Courtifans , efprits 
forts , traitoient le rêve du Roi de 
fottife : d'autres qui croyoient aux 
fonges , dirent qu'il devoir partir ; 
d^autrcs enfin avoient des idées fi 
confiifes de la Vérité,qu'ils croyoient 
qu'elle n^exiftoît pas. Plufieurs la 
craignoient & la regardoient commer 
Icpoifdn dêlâvie;iùf€ la ^uroieht 
vieille, ridée, auftere, martdlement 
enmûeufe , 8c par conféquent n'a- 
voiedtnùHe tentation de Palier cher- 
cher. En revanche il n*y:avoit pas de 
jour oit ils he rén^ffent hOmmsrge % 
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fon ennemi , le Génie Menteur , fort 
connu à la Cour de ^élinca. 

Le Roi a voit deux fils ; Faîne ap- 
pelle Zelmire , étoit im Prince de la 
plus grande efpérance ; le fécond 
étoit comme on l'avoit formé , c'eft* 
à-dire ^ qu'on ne pouvoit en dire ni 
bien ni mak Zelnlire avoit dix-fept 
ans ; fa figure étoit charmante ; il 
ne manquoit à fon efprit que de l'ex- 
périence & plus de culture pour le 
rendre fublime ; mais fa vivacité lui 
faifolt trop entreprendre de chofes à 
la fois pour qu'il devînt favant ; & 
dans le fond il étoit affez inutile qu'il 
le fut : devant monter fur le trône , 
il n'avoir befoin que du grand art pour 
les Princes , celui de rendre les Peu- 
pies heureux ; c'étoit donc des ver- 
tus & non des fçiences qu'on avoit 
cherché à lui infpirer. Ce n'eft pas 
qu'il ignorât les talensquî peuvent 
fervir à rendre les hommes aimables ; 
il étoit adroit à tous les exercices « 



28a 
danfoit mieux qu'aucun homme de 
la Cour y & joucfit très-bien des con« 
certo fur les inftruméns en ufage aux 
Indes ; on Feût pris même pour un 
homme à la mode auprès des fem-. 
mes^tant il étoit léger & fuperficiel. 
Il n'apprit qu'avec un mortel cha- 
grin qu'il n'étoit pas du voyage. On 
avoit la méthode aux Indes de garder 
les Princes &c de ne pas foufFrir qu'ils - 
s'éloignaflent de leurs Palais en l'ab- 
fence du Roi , méthode très-fage : , 
ainfi il ÊiUut que Zelmire ufât de rufe 
pour fe fouftraire aux yeux des fur- 
veillans ; il s'ouvrit de fon defTein à 
un jeune Ecuyer qu'il aimoit. Je 
feindrai 9 lui dit-il , d'être malade 8c 
de vouloir repofer ; je prendrai vos 
habits & vous ceux d'un Page &C 
nous partirons avant le Roi afin que 
nous le devancions de quelques hei^- 
res. Ayant fait appeller les Méde« 
cinsy il leur dit, qu'il fe fentoit 
beaucoup d'agitation & mal à la tête : 



! 



iS3 

ils jugèrent qu'il falloit le préparer 

par Je repos & le régime â recevoir 
les fecQurs de la Médecine. Sitôt 
qu'ils: fuirent, fortis , le Prince fedé^^ 
guifa èc partit le premier : l'Ecuyer 
le jcMgnit quelque moment après. 
Ayant fait tenir dés chevaux prêts , 
ils prirent le chemin des campagnes 
de... Comme ils n'étoient qu'un 
petit nombre^ils ne furent ni remar- 
qués^ ni reconnus^& ils parcoururent 
en liberté d'immenfes campagnes ; ils 
traverferent des forêts impratica- 
bles ; 6c du train dont ils alloient ^ ils 
auroient parcouru l'Univers , fi la 
Vérité elle-même* qui prenoit intérêt 
au Prince , ne l'eût conduit aux en** 
virons de fon Palais. 
'-Un foie qtf'ils gagnoient un bocage 
pour fe'^repofer , ils apperçurent 
devant ett:!î'!in homme qu'ils prirent 
pour un géanft , tant il leur parut 
grand } il faifit la bride de feurs cher 
Vfiux , &c les pria poliment d'arrêterl 
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Oh allez • vous, jeunes téméraires ^ 

leur dit-il ? vous quittez la Cour où 

votre aibfence plonge les Peuplesi^' 

dans la douleur pour courir après 
une chimère ! Aprenez que votre re« 

cherche eft vaine ; la Vérité fe cache 
aux yeux des mortels & fur-tout aux 
Princes : Croy ez-moi^ retournez fur* 
vos pas j je ferai même agir mon 
pouvoir pour abréger votreiyoyage ; 
ne différez pas à rendre la joie à vo- 
tre Cour. Qui êtes-vous ^ demanda 
le Prince fièrement , qui avez tant^ 
de pouvoir } Je fuis le Génie^le plus 
connu de Tunivers, le maître de vo- 
tre deftinée ; point tant 4e fierté* . . 
A ces mots le Prince indigné pouffe 
fpn cheval avec, force , & échappe 
des mains du Génie,qui ne. put te re- 
tenir ; l'Ecuyer qui::ne s'étojt pas^ 
fenti aifez de courage pour lui réfif* . 
ter & fuivre le Prince , demeura à 
la merci du Génie Menteur , qui le 
^eçonduifit en triomphe à la Cour^ 



idétermioré à nç p<nnt dite ce ^v^èr 
toit devenu le Prince. ' ^ 

Zelmire échappé regarda avec un 

mortel chagrin fon ami entre les 

mains du Génie ; il craignoitjçn re« 

tournant fur fes pas pour le dégager^ 

qu'il ne refiât lui-même dans les 

pièges du Menfonge : dans cette oc* 

cafion il ne voulut point hafarder fa 

gloire par un trait de générofité dé* 

placé. Il fa voit que la vie de TE* 

cuyer ne çouroit aucun rifque , & il 

s'éloigna 9yec chagrin , en fongeant 

q^lil.n'avoit pas pour fécond , dans 

une entrçprife glorieufe , un homme 

qu'il aimoit. La vraie gloire n'a point 

de jalouiie : le Prince eût partagé 

volontiers l'honneur de cette entre* 

prife avec TEcuyen 

La nuit étoit fi obfçure^qi^'il avoit 
peine à difiinguçr où il marchoit. Il 
fe cnit dans une plaine unie ; & fy 
confiant à 1? Déefie qu'jil alloit trpu-e* 
Vier 9' il marché en afiiirançe, Aprçs 
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avoir paffé la moitié de la nuit â 
chercher un lieu de repos , il apper- 
çut de loin fur une élévation une 
grande clarté , & dirigea les pas de 
fon gheval vers la montagne oh il 
parvint après deux heures d'une 
courfe pénible : c'eft alors qu'il fe 
crut au terme de fon voyage. Il dis- 
tingua un Palais brillant , d'une Ar* 
chiteâure folide & antique ,• mais 
percé par cent fenêftres qui lui pa- 
rurent fort élevées. A mefure qu'il \ 
avançoit , il fe fentoit preflé par un 
fommeil invincible : il cède malgré lui; 
fon cheval fatigué s'arrête^ ; & le 
Prince,croyant que c'étoit la volonté 
de la Déefle qu'il demeurât en cet en- 
droit^obéit fans murmurer j msâs c'ë- 
toit encore un tour du Génie Men- 
teur j qui pour retarder fon entre* 
prifë le fit tomber dans un profond 
aflbupiflement. 

Plein de courage , à fon réveil, il 
franchit les obi^acles qm s'oppofoîent 
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encore i fes^ defirs ; à meftire qu*H 
s'approchoit , fes yeux qui d'abord 
avoient eu de la peine à fupporter 
l'éclat du Palais de la Vérité,s'ouvri- 
rent en liberté ; il diftinguoit jufqu'ati 
moindre ornement de ce Temple 
augufie ; fa joie augmentoit à chaque 
moment ; il étoit tranfporté de ce 
plaifir divin que les âmes yertueufes 
éprouvent quand elles joidflent de 
l'objet de leur defirs : ce qui l'éton* 
noit étbit la folitude qui regnoit au- 
tour de lui ; à peine rencontroit-on 
dans les vaftes avenues de ce Palais 
quelque voyageur ; il vit feulement 
fur les degrés du frontifpice des en^ 
fans & des fous. Le Prince traverfa 
des cours auffi défertes , ol parvint 
îufqu*au veftibule , où il remarqua 
la flatue de la DéeiTe qui ornoit un 
Portique noble & régulier : ce qui le 
furprit le plus & le ravit en même* 
tems y c'eft de ne point voir de mu« 
railles ii ce Palais i il étoit bâti d'un 
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dbâtr« fi tranfpaVent ; que Ton ne le 
<liflinguoit point des glaces. Rîen ne 
s'oppofa au defîr qu'il avoit de par- 
courir ce vafle bâtiment ; il ne ren- 
controit que de belles filles & de 
jeunes adolefcens^ qu'il jugea être au 
fervice de la DéeiTe. On ne lui fai- 
foit point de queftions^ Se il fembloit 
qu'il fut du nombre des favoris de la 
.Vérité, Les belles filles qu'il voyoit 
avec un grand plaifir , n'avoient pour 
tout vêtement 9 que des robes d'une 
blancheur éçljatante : des. couronnes 
de fieurs ornoîent leurs blonds che« 
veux : Cette candeur aimable , com- 
pagne de la Vérité, ne les quittoit ja- 
mais : jce rpeôacle enchanta le Prin- 
cis ; il oflblioit en voyant fes beautés 
naïves tout ce qui l'intérefibit à là 
Cour de fon père ^ & ce qui l'âme- 
no^t : il ne fongea à fa recherche que 
quand elles difparurent. Alors anir 
.mé d'i,m nouveau zèle ^ il parcourut 
4esappartemensimmenfe$ qu'il trou* 

va 



*â anflî défèrts qvrô le refte ^u Palaîs J 
les meubles en éfoîent amples : des 
l^flres, des girondoles en grand nom- 
bre chargés de bougies , rendoîent 
In nuit phis claire que le jour ; il ar- 
livc enfin à l'entrée d'un cabinet fer- 
ihé avec une porte d'une feule glace 
qui laiffoît voir tout ce qui iè paûbit 
dans l'intérieur. Quel fpeôacle s'offre 
aux yeux du Prince 1 une femme 
nue d'une beauté divine ! Son émo- 
tion fut celle de l'admlration^dc non 
point caufée par fes defirs. A fon af- 
peft les portes s'ouvrent : le Prince 
avance en tremblant dans le fane* 
tuaire dé k Déefle ; il fufpend fes 
pas , il héfite ^ il chancelle , il re^ 
èonnoit la Vérité. Venez Prince , lui 
dit la Déeffe en lui tendant une main 
sûre , venez recevoir dans mon fein 
les préfens que je vous deftinois» 
Votre pcre eft parti j mais il n'arri-^ 
Vcra quciblèn longtems après vous; 
€[iie de peines 6c de travaux avaotî 
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que de décçiivrlr çnon azile ! voi^Sf 
que j*ai touj<)ufS favçrifé , n'oublieapr 
jamais que vous. m'êtes cher : je ne 
vous abandonnerai point : je vous 
donne Ic^ prudence & ia pénétratîpQ; 
pour, vous accompagner fçips. cçffej^ 
en tti'ét3Pt : fidejlen^ent altaché^youS; 
ferez ju^e,^ voijs rendrez vos Peu-», 
pies heureux : venez , que je vous^ 
montre les endroits les plus caches, 
de Q^ Palais 

, La Vérité>conduifant le Prince par 
la main ^ le mena chez fes Sœurs qui,, 
n'étoient pas fi belles qu'elle ; c'é-r 
toient les Vérités dures : elle leur, 
commandpit fouverainement^ A Taf^ 
peft du Prince elles prirent, un y^ 
£ige moins févere. En gardant votr^ 
foi ,. reprit la DéefTe , mes Sœi^ri^ 
auront raremeni; affaire à votre Cour. 
Elle conduifit enfuite^ le Prince dans 
une pièce vafte & remplie d'Archi^ 
ves> : plufieurs cabinets ;pj^cé$; avi 
i^ur 6l fermés axçcJb'm, Qffroiçfît des 
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portes de fer. Le Prince, furprîs de- 
trouver chez la Vérité des endroits 
fi exadement fermés , demanda ref* 
peâueufement à la DéeiTe ce qui 
caufoit cette différence. Ces cabi- 
nets , reprit-elle , font remplis des 
fecrets qui me font confiés , & que 
le Tems qui ell mon père fait fortir 

félon qu'il le îuge à propos : il m'or- 
donne & j'obéis à fa voix. La Déeffe 

s'étant avancée au milieu du falon , 
découvrit au Prince une flatue du 
tems , couverte par un grand voile 
qu'elle leva : Voilà , dit-elle , l'Ora- 
cle que je confulte , quand les mor« 
tels font alTez vertueux pour s'adref- 
fer à moi. 

La Vérité ayant laiffé au Prince 
tout le tems de comldér^r ce lieu 
facrc , lui fit parcourir tout le Palais 
& le mena dans le Temple. Je ne 
veux , dit-elle au Prince , que votre 
cœur pour yiâime : c'eft là Thôiel 
que je me fuis choifi ; ne me perdez 

Nij 



Jamais de viie : que je fois votre 
principale Divinité;& fouvenez-vous 
que je vous abandonnerois fans re- 
tour , fi vous accordiez quelqu'accès 
à mon ennemi : c'eft pour votre bon- 
heur que je vous exhorte à fuir le 
Génie Menteur ; c'eft le père du par- 
jure y de la calomnie & delà perfî*- 
die ; les vices les plus bas vont à fa 
fuite. Non , célefte Vérité , non , ré- 
pondit le Prince , je n'oublierai ja- 
mais les fentimens dont vous me pé- 
nétrez ! Je me fens tant d'horreur 
pour votre ennemi que je veux le 
bannir de ma Cour ; mais puis-jç à 
mon tour vous faire une queftion ? 
Pourquoi T Amour n'habite- t-il point 
ici ? Votre remarque eft jufte , ré- 
pliqua la Déeffe , l'Amour étoit au^ 
trefois le plus cher de mes favoris ; 
mais je Tai chaflé de mon Temple 
depuis qu'il s'eft affocié le Génie 
Menteur : s'il refte encore quelques 
amans fmceres , bientôt ee Génie ea 



*9Î 
fait des perfides ; îlç jurent d*abord 

de bonne foi : ils meprenent àté«- 
moin de leur engagement ; mais l'ha- 
bitude & rinconfiance en font bien* 
tôt des parjures ; & livrés au Génie 
Menteur , je les abandonne entière* 
ment à leur malheur : car , mon Prin- 
ce, il n'eft plus de douceur à efpérer , 
fitôt que la défiance s'empare d'une 
ame fenfible ; foyez fur vos gardes Sc 
confultez-moi dans vos incertitudes. 
Si TAmour s'eft féparé de vous , 
continua le Prince , l'Hymen auroît 
du fe conferver une place dans vo- 
Temple. Il eft encore plus perfide 
que l'Amour , reprit la Vérité : au 
moins quand les amans fe lient , ils 
s'aiment de bonne foi & leurs feux 
durent plus ou moins ; ils fe choifîf- 
fent ; mais je me mêle rarement de 
l'union des époux. Depui3 que l'in- 
térêt & l'ambition ont fait un tra* 
fie du mariage , le parjure &c l'indé- 
cence font fes aflbrtimens^qui autre- 

Nii) 
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fois étoient regardés comme des 

«œuds facrés que l'amour & la fin- 
cérité rendoient étemels ; vous^Prîn- 
<e,que votre rang oblige à vous unir 
à un objet inconnu , n'attachez point 
votre félicité à l'Hymen ; peut-êrre 
ferez-vous affez heureux pour trou- 
ver une Princeffe digne de vous ; 
mais ne vous attendez qu'à des ver- 
tus , qui ne font pas toujours fuffi- 
fantes pour dfiiirer le bonheur de 
deux époux. Vous rêvez 1 Je viens de 
TOUS éclairer fur votre deftinée , il 
feut vous y foumettre: je fai qu'il eft 
trifte de s'unir pour la vie à un objet 
que l'on ne connoît pas ; mais l'ufage 
& votre devoir vous font une loi de 
la néceffité. 

L'Hymen n'ayant point été plus 
docile à mes leçons que l'Amour y 
j'ai chafTé les deiîx Frères de mon 
Temple. Chaque jour je voyois une 
foule d'amans encenfer mes autels , 
me prendre pour témoin de leur 
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fermens ; maîntenant mon Temple 

eft'défettc mes facrificateurs né rô» 
çôîvent d^ffrândes que de-lquèli^iiei 
toupies champêtres : les byihneâ 
qu'on m^adr^floit à toutes teures 
ne font plus liantées : mon pouvoir 
eft perdu ;' bientôt je remonté au 
Ciel 9 mfa première demeure ; & j^ 
laifferai rUni^^<e*s livré aii pouvoif 
de mon enneniL Partez, Prince, pu- 
nirez \c parjure >; donnez des loit 
auffi fages que Juftes ; invoquez-moi 
dans ces affaires ébfcures^bifil s'agira 
de l'intérêt de TEtat & dei vos Su- 
jets ; confiâteZ'^moi pdur punir les 
Coupables & pour récompehfer le 
lïtértte t prompte à votre voix , je 
Jvokrai'fûr votre (ein ; mes rayons 
pénétreront votre ame ; & chaflfe- 
Tont rinjuftîce & le menfonge qui en- 
fourent le Trôné : je vous laifle ma 
fidelle compagne , l'Equité. A ces 
mots , la Déefle ordonna au Génie 
de tranfporter le Prince dans fa Cour. 

Niv 



196 
Le retour du Prince combla tool 
le monde de la joiç la plus vive; On 
igooroit ie.fuj^ de foa voyage , :Sc 
TEcuyer n'avoit pas c^é s'en vatiter \ 
il ié préfenta en tremblant devant 
fon Maître, qui , d*un viiage féverç, 
lut reprocha fa lâcheté. T^q fui^ bien 
puni , reprit l'Eciiy<er , pafipies te* 
mords : le Menfonge^^e féduUit , &t 
jne montra des dapgers à vqus fui^ 
vre ; mais fi mon repentir peut efFa» 
cer ma faute , je fuis prêt à vous fiû- 
vre dans* les plus grands pçrils. Ne 
promettez rien , continua le Prince , 
votre première épreuve jdoit vous 
donner de la défiance de vous-même ; 
rendez grâce à ma clémence de ce 
que je ne vous punis que par la 
fâcheufe opinion que j'ai prife xle 
votre caraâere , que vous. n'efface-, 
tez que par une conduite glorieufe* 
L'Ecuyer confus fe retira y réfola dd 
mériter fon pardon. 

Le Roi^aprèsune très^longoe roofj 



te, n'arriva au Palais de la Vérité que 
par de grands détours que le Génie 
Menteur lui avoit fait prendre ; mais 
fes Courtifans l'ayant prefque tous 
abandonné fous différens prétextes, 
il arriva avec une très-petite fuite 
chez la Vérité , qui après lui avoir 
donné de falutaires leçons pour réé- 
gner glorieufement , le fit tranfpor- 
ter pendant fon fommeil aumilten 
de fa Cour. 

Les femmes à Tenvi s'empreffe^ 
rent à le voir ; l'embarras de plu- 
fieùrs fit foupçonner ^u Roi qu'elles 
n'étoient pas exemptes de repro- 
ches ; il s'en priva en les mariant» 
l^s autres inquiettes des fecrets qu'H 
avoit découverts , fe continrent 
dans leur devoir ; les autres ^fprits 
jforts , qui croyoient que le Roi 
avoit rêyé continuèrent de le trom- 
per. Il vécut encore plufieursannées, 
donnant un exemple à fon fils qui 
fut furpaiTé par ce Prince , lequel 
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ayant pris le timon du gouyerne-» 
snent,fe conduîiit avec tant defagefle 
& de courage , qu'il reçut le nom 
d'Augufie 9 & mérita l'amour de (es 
Peuples en les rendant heureux. II 
bannit de la Cour les vices qui en 
avoient été & longtems les maîtres. 
II ne voulut aimer que celle que fon 
cœur avoit cboifie parmi les Prin* 
cefles (de fon fang ; encouragea les 
arts , récompenfa le mérite , & ren- 
dit fa Cour magnifique & riante : il 
donna à la pofiérité le modèle des 
Princes. Ayant vécu jufques dans la 
plus grande vieillefTe , il mourut re- 
gretté de fes Su)ets,qui le pleurèrent 
comme un père ^ ne fe confolant de 
fa perte que dans l'efpérance que 
fon fils qui lui fuccédoit , les ren- 
droit y à fon exemple , les plus 
fortunés de to\is les Peuples» 
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RÉPONSE 

DE XÉNOCRATE 

I 

LE PHILOSOPHE 

A P H R I N É 

■ LA COUHTISANNE. 

• •••• Quid Rides ? Mutato nomim de ti 
Fabula narrât ur.Hox.Siu i M 

Xinocrau , ni à Calcédoine , & dif^ 

,, cipU dt Platon^ fut un des plus 

, .> grands Philofophesd* Athènes & </« 

.. r^/uiquké^ SajtonduUepure 6* iVv 

reptoçhahU 9 foh défintireffimm & 

faprebiti le rendirent célehe ;il U 

fut furtoût par fa continenee &fa 

chafleté.. Il avait acquis un tel em* 

• pire fur lui' niéme&furfes pafjmns^ 

que rien ne put le, fgirè fuccomter* 

La lettre quon lui fait écrire , ejl 
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une répon/i a celle qui lui a etiairefi> 

fée fous le nom de Phryné , & qttL 

, aparu iernur^ment. Lt fujxt picfiant 

par lui-mêm^ y m^avoitfait naître 1er 

r Jeffeiu £y répondre ^ & de prendre 

*" te parti de Xénocraze ; ta manière 

agréable & fuhile dont on a fait 

parler Pryné , my a déterminé. Ont 

* trouvera ,. fans douu , que XiaO" 
' crate a beaucoup tardé à faire pa^ 

roitrefu, riponfi ^ maïs on doitfa^ 

voir que le caraSere £un Philofophc 

nep pas enclin â la vivacités 

jlN vérité , ma pavtvrc Pryné ; 
c^eft avoir refprit bien £tiv6h quede 
croire le mien> afiez léger ^onr m\>c» 
cup^ de toi ; & fur-tout pour mé- 
dire de tes attraits. La médifànce 
n'eft pas de mon caraôere ; & fi je 
Faimois, Phryné, je choîfiroîs mieux 
fur qui Texercer. Tu m'accufes de 
vodoir> détourner la JeunefTe d^aSer 
chez toi > prendre des leçohs de po^f 



lîtefle & d'agrément ^tw le cr^m^J 
fans doute., puifque tu m'en fais un 
crime ; mais ralTure-toi , je me cotv 
l^nte de le de^rer | & je ne prodigua 
pas ainû mes ; avis; ) 

Qu'ont de. commun mesfyftêmes 
& ta conduite l Voudrois-tu les fairç 
paffer pour des folies , & t'en fefvir 
pour excufer les tiennes ? Tu te fens 
donc coupable , puifque tu veux te 
dlfculper ? Eff-ce pour gagner moii 
fuiFragç, que tu m'accordes le titre de 
Génie ? Ce titre éblouiffant y efl fans 
doute fait pour flatter ; mais feule* 
ment quand il nous vient de qui peut 
le fentir» S'il efl ainfi^ j^^g^- toi > & 
vois fi je dois te fa voir gré de me l'ac^ 
corder^ • 

Idole de Thébes , dis - tu ! Oui ; 
fans doute ^ tu n'en es que l'Idole^ 
J'aime à vpir qite tai te rends [uftice; 
c'çft à ce titr/e feul que tu peux y 
compter df|s adorateurs ^ tandis que 
par la vertu tu en aurois été la Divi; 
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«îté. L'encens que l'on y brûle pour 
toi ne doit point me- déplaire ; puî(^ 
xjue l'offrande n'eft ennoblie que par 
^lui qui la reçoit. C'eft donc à tort 
que tu crois exciter mon orgueil ; 
Y^h ai fans doute ; mais au moins j'ai 
celui de le bien placer. 

Tu t'imagines que je me £à\s une 
gloire de vouloir t'humîlier : je fais 
Jmieux apprécier la gloire ; mais fi 
c'en eft une , je pourrai , fans peine 
l'acquérir , & je ne la devrai qu'à 
toi feule. 

Il eil toujours confolant d'exciter 
la pitié , c'eft le feul de tes fenti- 
mens auquel je réponde & que tu 
m'ayes infpir^ pour toi. Le vent , 
dis-tu , emporte mes pa/oles ; plût 
aux Dieux qu'il en fît autant des 
tiennes ] elles ne feroîent pas fi dan- 
gereufes. Quant à l'expérience que 
tu te glorifiés d'avoir plus que moi , 
je ne te l'e^nvie point. C'eft une vertix 
iju'il eâ prefque toujours trifte d'ac* 
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quérir, & qui te coûte peut-être 

bien des larmes. Mais ce quijme fur* 
prend , c'eft de t'entendre parler de 
raifon : la connois-tu , Phryné ? Hé- 
las ! pas plus que le vrai plaiûr. Et 
qu'il feroit trifte pour elle d'être en- 
tre les mains d'une courtifane ! 

Tu m'accordes bien aifément le 
nom de Philofophe. Ne prodigue pas 
ainfi ce titre fubiime. Peut-être fuis- 
fe encore loin de le mériter. Un Phi-; 
lofophe n'eft pas ce que croit le Vul- 
gaire : Tépouventail du Genre Hu- 
main ; il n'eft pas celui ^ qui , comme 
tu le dis , ie plaît à arranger le 
monde de cinq ou ûx façons. Celui* 
là feul eft vrai Philofophe , qui > 
£mple dans fes moeurs , a la force 
de tout facrifier à la vertu fans s^en- 
orgueillir d'en avoir quelques unes ; 
qui n'a de vraie joie que dans le bon- 
heur de fon femblable ; dont le cœur 
mfenfible aux revers comme aux 
profpérit^s , n'efl touché que de fes 
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fautes qu'il avoue avec grandeur, 8s 

ne s'affîge que du malheur ou des er* 
reurs de l'Univers -, qui ne s'afFeâant 
point des railleries de Pinfenfé , peut 
fe roidir contre les ridicules qu'an 
aime à jetter fur la vertu rigide y &C 
qui fe trouve même heureux de les 
avoir effuyés quand il s*en dédom- 
.mage en les faîfant fervir au bonheur 
de l'Humanité ; qui entraîné par une 
forte fimpathieavec l'utilité publiqfie 
& la fienne , à la recherche du bon , 
néglige , méprife les chofes humaii- 
nes en mefure de lieur oppofition 
avec fon objet. Voilà le vrai Philo* 
/ophe.. Il plaint ceux qui le traver- 
sent y mais il ne les hait pas. Il aime 
tous les hommes avec fenlibilité , 
.parce que dans chacun d'eux il fent 
Ton frère ^ ou û tu veux • un ani* 
mal de fon efpece. II eft porté par 
inftinâ à les obliger & à l'oublier. * 
^vide de plaifir , il trouve te.iiea 
4aas celui qu'il fait» Cette jouifTaoce 



eft peu connue. On ne yait pas que 
feule elle ne peut ni ufer , ni s'ufer ; 
.qu'elle eft fufceptible de tranfports, 
«qui , n'enivrant pas , rempliflent 
longtems Pâme d'une volupté fi ria- 
pide , & fouvent.fi amere dans les 
plaifirs qui viennent de toute autre 
fource. Ce ne font pas de ces ravi^ 
femens, après lefquels l'ame fati« 
guée , trouve tout infipide jufqu'à 
l'objet de fes plaifirs. 

Ces traits peuvent te convaincre 
que tu t'es exagéré les honneurs que 
ton amour-propre t'a fait voir atta- 
chés à ton état. Je fa vois bien , Phry- 
né 9 que chacun , quelque mécoa- 
tent qu'il fut de fa profefiion en par- 
loi t avec eftime y & .la regardoit 
comme la plus importante. Mais que 
î'étois loin d'imaginer qu'une Court!- 
fanne pût avoir des prétentions auic 
honneurs publics. Il eft vrai que tu 
es la première. Tu t'applaudis , fans 
dloute ^ de l'avoir fait entendre dang 



ta lettre. Bien des gens t'ont apf- 
prouvée ; combien de foi^ , déjà 
«depuis que je rai reçue y tVt-il étë 
♦dk qu'elle ctinceloit d'efprit. Que 
Xénocrate , avec tonte fa philcfo- 
phie feroit embarraffé d'y répondre. 
Je conviens , Pryné , qu'elle eft bien 
écrite. Je doute mênieque Sapho, 
Afpafîe y euffent répandu plus de 
grâces & avec plus d'adreffe. Elle 
fervira admirablement tou projet. 
On publiera que Pryné a plus iCef- 
frit tncore qiCtlU ri a de beauté. 
' ' Tu prévois à merveilles le mal 8ç 
le remède ,' tu n^es pas femme à né- 
gliger les moyens jpropres à préve- 
nir la défertion de tes Amans , ce 
li'eft pas entrain quêtes attraits Va*- 
•vértiffent (Qu'ils perdent * de cette 
^puiffance qui lés ont tant recpmhian* 
'dés. Conviens a vec moi que tant 
que tu n'a pas eu befoin de ton ef- 
prit y à peine as tu penfé que tu ea 
avois. 
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Non , Phryné , Je ne m'en dé- 
fends pas... Je voudrois être le pre- 
mier Philofophe de la terre ; parce 
que ce titre fuppoieroit que je lui 
aurois Mi le plus de bien. Je gémis , 
à la vérité , (ùr ces ouvrages lafcifs 
qui font rougir la pudeur , fur ceux 
qui , fi mes vœux étoient accomplis , 
n'auroient jamais exifté non plus 
que leurs héros , & dans lefquels on 
croit cacher fous des lauriers ^ les 
cyprès qui les ont fait naître. Mais 
que la noire envie fe foit emparée 
de mon ame , qu'elle më tourmente 
du defir de voir anéanti tout ce qui 
n*eft pas de moi ; je me haïr ois trop , 
fi jepouvois penferainfi. 

Peu fatisfaite de me prêter des 
vices , tu voudrois encore me faire 
«xcufer les tiens. Tu veux me'fubju- 
guer , dis-tu. Hélas , pauvre Pryné , 
crois-tu dégoûter de la vertu celui 
qui la fit chérir à Polémon. Oublie- 
tu donc que dans les places publi* 
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t|Ues , jamais aucun ami du vice n'ofa 
. s'offrir fur mon paflage , & que re- 
doutant jufqu'à ma préfence , il fi? 
détourne à ma vue. 

Tu te vantes de çonnoître le cœujr 
humain ; rien n'efl plus faux. Tu le 
vois de fang-froid. J'en conviens» 
Mais il ne fe préfente à toi que dans 
rivreffe. L'Amant qui t'aime ne tè 
laifle voir qu'un inftant de paiffion. 
Ce, n'eft donc jamais l'homme , mais 
toujours l'homme hors de lui-même 
que tu as fous les yeux. Mais quand 
je t'abandonnerois une partie du 
genre humain , tu conviendras que 
pour le çonnoître il faut l'avoir tout 
fréquenté , & les gens vertueux ne 
fontgueres ta compagnie. Va,Phry- 
né y cette ignorance eft bien pré* 
cieufe pour ta tranquillité. Que je 
te plaindrois y û tu lifois j comme tu 
l'imagines , dans le cœur des hom« 
mes ; que tous ces plaifirs dont tu te 
vantes de fairg un û doux ufage fe^ 



roîent bientôt évanouis ! Que tu fc^ 
rois furprife de ne trouver à la place 
de tes adorateurs que des mortels 
dévoués à la faufTeté ; occupés , fous 
lé mafque de la tendreffe , à cher- 
cher les moyens de t'éblouir pour 
abuler de ton aveuglement. Que di- 
rois tu , fi tu les voyois , au fortir 
de tes bras , aller , après avoir fa- 
tisfait leurs defirs , t'accabler du mé- 
pris le plus mérité ! Tu fentiroîs 
alors que le bonheur n'eft que dans 
lés vertus , & qu'il eft bien loin de 
toi. Au lieu de te faire un plaifir 
d'être immortelle , tu le craindrois 
& tu frémirois en penfant à la pos- 
térité. C'eft alors que tîi commen- 
cerois à fentir que ces longs travaux 
dans lefquels j'ai confumé ma vie , 
lie font pas inutiles , n'euffent ils fçr- 
vi qu'à me mettre à Tabri de la 
fauiTeté des hommes çn m'empê*» 
chant de tes fréquenter. 
Tu veux me guérir ^ & de quoi ^ 
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Ton cœur eft il donc àffez dépravé 

pour regarder la vertu comme une 
maladie. Faffent , les Dieux, que tu 
puiffes en être atteinte ! Ton orgueil 
cft-il donc fi infatiable qu'il foit en- 
core excité par les louanges infipides 
que te prodiguent quelques Amans 
întéreffés ? Tu t'en glorifies , & ton 
nom remplit toujours leurs vers. Je 
ne m'étonne plus s'ils en font de fi 
mauvais. Tu te plains de ce que je 
te dédaigne , & moi je me plains de 
ce que tu ne me forces pas à t'efti- 
mer ; tu voudrois que je te rendifie 
les armes ^ ma réfifiance pique ta 
vanité , & tu me crois vaincu , fi 
j'ofe cpntempler tes yeux* Va , Phry- 
né , quand on ne voit que la vertu , 
Tame efl bien peu fenfible à tout au- 
tre objet & elle a plus d'un droit pour 
méprifer l'amour. Je ne veux point 
m'expofer à combattre y il feroit 
cruel d'humilier encore ton orgueil, 
p&r une yiâpire. 
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Mais je veux bien fuppoier un mo« 

ment qnfi féduit par tes. charmes je 
te laiiTerôis triompher de ma raifon. * 
Qu'arrivoit-il ? Ce qui arrive à ces 
mortels fufcrbes &- dédaigneux '^ que 
tu te glorifies d'avoir mis à tes> pieds. 
Alors mon âme humiliée n'en devient 
droit que plus:fiere. Je tte penferois à 
toi que pour m'efForcer de t*oublier. 
Mes ren^ords m'en donneroient la 
force ; &c connoiflant tout le faux de 
tes plaifirs , en i^i^iflant de les 
avoir goûtés , je fentirois bien mieux 
le prix de ceux que la philofophie 
procure 9 & fe les chercherons avec 
bien plus d'aâivité. 

Non , Phryné , oion je ne fuis 
point infeniible , ce n'eft pas là le 
défaut de mon cœur. Il fuppoferôit 
de rhumanité » &c l'humanité ne 
peut s'unir à Tintérêt tendre que je 
prends, à tout ce qui peut toucher 
les hommes. Mon cœur ne foutien-* 
droit pas le dédata des âmes jfeaCibles ; 



& (i la Phïïofophîe étott încompa« 
tible avec leur confiance , je hdé- 
tefierois. Maïs apprends que loin d'é- 
loigner du genre humain elle en rap* 
proche y & que fon premier pré- 
cepte efi d'être tout à tous les geni 
de bien. 

. Eft-ce donc être infenfible^ que 
de pouvoir te réfifter ; que de ne 
point céder à la grimace du. fenti- 
ment ; que de favoir difiinguer ces 
mouvemens , que l'art fait feindre , 
d*avec ceux qui partent du cœur &c 
de la nature ? Non ^ Pryné , ce n'eft 
pas être infenlible , c'eft feulement 
avoir la force de n'être, pas foible , 
SfC je me glorifie de cette infenfibi- 
lité. ' 

Veux-tu connoître fi quelqu'un a 
l'ame fenfible , parle lui d'un mal- 
heureux , parle lui de le fecourir# Si 
tu le vois s'attendrir., fi tu le vois, 
mêler les larmes aux fiennes, tout' 
^ployer pour. le. ibulager ^ s'enâam*» 

mer 



Mer au nom de la vextu ^ la . cher« 
cher , la chérir en la refpeûant dans 
quelques êtres qu'elle foit placée ; 
reconnois alors la fenfibilité ^ Se rou« 
gis de ta méprife. 

, Je penfe comme toi y Phryné , il 
ne &ut pas qu'un homme faffe le de- 
ini<-Dieu. Mais autant qu'il eft en lui 
il faut qu'il le foit ^ & il fe^a certai-. 
nement auffi avantageux pour lui ^ 
que doux pour les autres d'être ainû 
diftingué. Mais quelle fisreur , dis*tu , 
que celle delà diJimStion ? aK ! Phryné^ 
ne te contredis donc pas ainii ; & ne 
lâens pas me dire ^ que tu as un foi^ 
blc pour les hommes, célèbres ^ & que 
tu idolâtres Us Héros.M^is je ne yeux 
point te chagriner, ces petites op- 
rpofitions de fens ne font que des 
gentilIeiTes , peut-être même un peu 
méditées dans ta Lettre. Je te les 
pardonne. Car après le foin de s'a - 
)u(ter , penier de fuite , c& pour la 
Tome III. O 



beauté la chofe du niohde ta plus dtf^ 
ficile & la plus fatiguante. • -^ 

Tu voùdrois que je me fuffe ac^ 
quîs la gloire d* Anacréon ; en inven-* 
tant de nouveaux plaifirs ; je feroî* 
étonné de te voir penfer autrement» 

Ce doit être dans ton efprit le 
chemin à ThéroiTme , que de fourmi? 
aux hommes des moyens d'amufe* 
mens. Ce(l4à la. grande affaire ; nous 
vivons fi peu ; les plaifirs font fi ra- 
pides qu*ôn ne peut trop s'emprefTer 
d'en trouver & de les arrêter. En 
vérité, tu es une raifonneufe fi 
parfaite qu'il n'eft pas poffible de 
te répondre. J'avoue ta fupérib- 
tité 9 & je fens que ta générofité 
ne m'eft pas inutile. 
- Tu me reproches d'admirer une 
Vénus de Praxitèle , une étoile , 
une plante, ou quelqu'autre pro- 
duûio» de la -Nature , ou même de 
PArt. Uifi moment , Phryné , je n'ad- 



ttîre pas £ facilement ; Se je ne fuis 
pas fi grand parti&n que tu l'imagi- 
nés des ouvrages de nos Artifies« 

Socrate ne les aimoit p^s & je ne 
faî trop pourquoi jepan<;lie à fon fen- 
timent. le yois avec peine que ces. 
Arts èes villes ^ n'enlèvent que trop 
â^abitxins taux campagnes ^ & que 
CCS foins qu'on prend de les multi- 
plier entretiennent & accréditent le 
luxe ^ la mort des Républiques. Ce* 
lui qui naît avec lé germe des talens ^ 
fait les développer ^ & fe fulSt à lui^ 
même; Il n'a d'autre maître que fon 
génie , il ne faut que l'encourager. 
Les Ecoles publiques font .quelque- 
fois plus ' huifiblcs ' qu'a vantageufes. 
Chacun yi icourt , fc^çant fon natu- 
rel & trompant l'intention delà Na-» 
ture 5 exercer fes mains inhabiles à 
des talens qui lui font fouvent étran^ 
gers ; par-là on multijdie le nombre , 
4éjà il grand des amis de f oifiveté ; 
je puis-prédire que Thèbes. s'en tr(»b 
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vera mal.XDut , Phryné , je t'admire 
comme i^n bel ouvrage de la Nature* 
Je rendrai , tant que tu le voudras , 
juftice à ta beauté ; mais je ne de- 
viendrai jamais l'Apôtre de TArt^* 
nefie auquel tu Ja (dis fcrvir. . 

Tu te pares bien de ta franchife i 
mais dis-moi ^ que pourrois-iu cai 
cher après ce que tu as fait connoî*» 
tre de toi ? Qui eft-ce qui croira à 
tesdifcours, s'ils font oppofésàtes 
aâions , & s'ils enchérirent encore ^ 
qui eft-ce qui gagnera à t'entendre ? 
Je te remercie bien fmcerement de 
la nouvelle ame dont tu veux me 
&ire cadeau. Quoique je ne fois pas 
trop fouvent content de la mienne ^ 
l'ai réfolu de m'y tenir. H y a bien 
des années que je travaille à l'amér 
tiorer ; je te confeille d'attendre en-* 
core quelques-unes ; alors nous ver« 
rôns. Si tu gerfiftes encore dans le$ 
mêmes fentimens> &c que j'y acquief- 
ce 9 peut-être aiira$rtu mpi^s à f^re 
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Quant à tes richefles , je les reflife ; 

d'abord je n'en ai aucun béfoin. Mais , 
Phryné ! Comment ofes-tù t'en van- 
tel: } Dans un autre Gouvernement y 
la Mère de famille té citeroit devant 
les tribunaux 5 & y réclameroît pour 
des enfans dans l'indigence , les biens 
,dont un père infenfé les a dépouillés 
pour te p^rer Si, fatisfaire tes capri- 
ces. S'il eft ainfî , Phryné , quelle dif- 
férence mets^ttt entre toi &:cet heu* 
reux Concuâionnaire que tu me con« 
feilles de livrer à l'opprobre de l'U- 
nivers^ & d'écrafer de mes foudres. 
. TbèbeS entière élevçroit lavoixconr 
' Ire toi , & te reprocheroit ce luxe 
dont l'étalage féduit la JeunefTe des 
deux fexes^ & entraîne la ruine dés 
bonnes mœurs. Ton goût fe commu- 
.m<)ue > apprécie -le toi-même , Se 
• fi tu es de bonne foi » tu conviendras 
que ton crédit eft auffi fiinefle que 
ton goût. Et à quoi veux-tu qu'il me 
ferve ce crédit que tu m'offres en 
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échange de mon aâfëâiom O^Phryné, 

qu'il y a loin , fur-tout potir ceux 
qui pénfent comme'' toi , . de Vart 
. de plaire à celui du bonheur ! Que 
^e dernier, t'eft inconnu ! Il nenoos 
eft permis, au moins à la plupart 
des hommes , de le rencontrer que 
lorfqu'il nVA plus en nous d'en jouir ; 
nous paflbns les trois quarts de notre 
irie à te' chercher « & Faûtrë à noos 
défoler de n*avoir pas voulu le re- 
'a>nnoître en nous-mêmes dèsnotse 
premier pas. 

Tu me dis que tu as rî du portrait 
que f ai fait de toi ; mais je ris bien 
davantage de< celui qus ta en fais toi- 
même. Il eft plaifant de voir cette 
liile oii tu dénombres tes qualités ; 
ces victs tpu tu guéris 3 cts rUicuUs 
que tu corriges , ces cœurs que m chklu 
ges. Ces avafvs ^ ces crgueilltHX ^ ces 
fats qui trouvem dia^ m des Leçons de 
gerurofiU^ ihormiiuU ^ debonfens^ 

te doivent mériter une réputatioa 
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éternelle. Jamais Socrate , ni Platon 

n'ont rendu plus de fervices à la Pa- 
trie. Je conviens aâiiellement de mon 
tenreur. Il faut que je. fois bien aveu-^ 
gle pour n'avoir pas encor vu com* 
^len la Grèce gagneroit à être peur 
plée de femmes comme toi. Âh ^ 
Phryné , tu «s une femme divine î 
J^on 9 jamais je ne m'avi ferai de te 
jrien préférer. Quelle Ecole pour la 
JeuneiTe que la maifon de Phryné ! 

Tu me reproches des déclama- 
lions continuelles , de la médi£ince 
^saême. Que tu mp crois ignorant ! Je 
^nnois. trop les hommes pour être 
auffi mal - adroit. Je iàis Pbry né, qu'il 
n'y a que deux moyens de leur par- 
ier. Quiconque veut les féduire ou 
ies tromper , employé l'éloquence ; 
jgc voilà pourquoi elle eft défendue 
ndans l'Aréopage : quand on veut les 
gagner , on parle la fimple raifon ; 
41 ne faut qu'éclairer les gens de 
bien , ils font dociles aux limûeres. 

Oiv 
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Celuî . qui connoît le cœur humain 
parle raifon , parce qu'il ne parle 
que pour ceux qui peuvent Tenten* 
dre«.Etfi la fageflfe ne touche pas les 
fous , comment des déclamations Sc 
des farcafnies feroient-ils impreffion ? 
Le Public te hait , dis tu ^ parce 
que tu vis libremmt , & qt^il ri a pas 
le courage de t^ imiter , ton crime efl dé 
furpajfir Us autres en agrémens, com^ 
me en voluptés. Aucune de ces raifons- 
là ne caufent la haine publique ; 
quelques Courtifannes peuvent t'en- 
vier les charmes qui t'attirent la plus 
riche Jeunefle de Thèbes ; mais le 
Public j c'eft autre chofe ; il te hait, 
lui , parce que ta conduite h'eft pas 
dans Tordre focial ; parce qu'elle lui 
eft diamétralement oppofée y parce 
que il la plupart des femmes te ref* 
fembloient ; il faudroit abfolument 
renoncer aux bonnes moeurs , à la 
paix domeftique j & par conféquent 
à la fociété. 
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Tu gémis & tu te plains de n'être 
pas plus belle pour récompenfer Us 
iravts Guerriers qui ont vtrfé leurfang 
pour la Patrie. Ces peines & ces plain« 
teste valent sûrement aux. yeux de 
ces Guerriers , ce qu'il manque à 
tes attraits pour acquitter dignement 
la dette de plaifir que FEtat leur 4 

doit, ,& dont tu te charges fi libé- 
ralement. Je conviens ^ Phryné 9 que 
tu es une excellente citoyenne. 

Adieu 9 tu ne faurois croire com- 
bien je m'amufe de tes folies en te 
plaignant toutefois. Qu'une nuit a 
fait de tort à ta gloire ! je triomphe 
d'avoir mis tes grâces en défaut , & 
fur-tout de t'avoir fait perdre ta ga- 
geure. Tu t'es acquittée par une plai- 
fanterie ^. Toute flatue que je fuis , 
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Piirjné avoir parié avec placeurs jeanes ^ 
gens de l'emponer fur la vertu de Xénocrare , 
elle alla chez lai « ^r coucha $ Xénocratefoc 
très-froid» fille perdit. Quand il fallut payer ; 
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|e fens 91e cela n'efl pas hien i 
. quelques anoées de pitij te rappro- 
cheront de la vérité , & tu ne &ras 
pas fi éloignée de penfer comme moL 
Adieu f fouviens - 1<» de ma prédic-: 
tkm. 



' elle dir, qa'elieavoît crnaToirà&ireàoi 
hamnie 9c non ànne fbtae. 
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LA MANIERE 

DE PRENDRE 

LES OISEAUX, 

^ I j'ai jamais le choix d'aimer > 
Je veux ane beauté champêtre , 
Aimable fans penfer à l'être , 
£c qui fans art fache charmer. 
Le vrai plaifir fuit la nature : 
l'ai vu l'amour , plus d'une fois j 
Jouer fur un lit de verdure % 
Il s'endort fur celui des Rois. 
Tout parle au cœur dans les retraites ? 
Vous rameaux qui vous embraûTez » 
Vous oifeaux qui vous careflez , 
Qui n'entend vos leçons fecrettes \ 

Amînte n'avoic que vingt ans- 
X^and aux champs il. vit Amarille, 

Bergère en (on premier printems ^ 

Innocente autant que gentille 9 

Il Tainia ^ qui n'auroit aimé ?• 

Adieu les arts ^ adieu la ville $ 
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Dçs maîtres qui l'avoieiic formé ^ . 
Adieu la cohorte inatile. 
L'ia mour qui 1 e mené au hameau » 
Lpi fait don d'ane panetière 
D*ou pend un léger chalumeauf 
t>es Bergers il prend la manière. 
Il fe façonne à leurs travaux , 
£c bientôt fous Tes doigts habiles i 
Le jonc & l'ofier plus dociles 
forment des ouvrages nouveauzi 
Il les préfente à fa bergère » 
Mais , n'ofarit lui parler d'amour ,' 
, Il peint les objets d'alentour , 
Qu'anime fa flamme légère , 
Et lui rendainfi chaque jour , 
Cette langue moins étrangère» 
Vénus a mis leurs entretiens 
Aux archives de fon empire , 
C'ett d'elle-même que je tiens 
Celui que je vais vous redire. 

AMINTE ET AMARILLi; 
A M I N T E. 

Si les rencontres du matin 
Sont pour nous de quelque préfage i 
Quiconque voit un beau vîfage , ' 
D'un beau jour doit être certain ; 



3iif 

Ec j*ai ce bonhear Amarille 
Paifqae le (brc t'offre à mes yeuzi 
Ope te Toilà fraîche 8e gentille t 
Mais que faifois - ta dans ces lieux I 
£ft-ce le (bin^ ta parure 
Qui t'amène à cette onde pare ? 
Le vôifînage des railTeaaz 
£ft délicieux pour les belles , 
Pour les âeurs & les arbriiTeau]^ 

AMARILLE. 

Il plaît de m£me aux tourterelles. 
Et j'y viens feulement pour elles : 
De filets tiffus avec art , 
}'ai garni Tune & l'antre rive , 
Et je vais attendre àl'écan. 
Le moment que ma proie arrivet 

A.M I N T E. 

Eh quoi ! c'eft avec des réfèaux 
Que tu fais la guerre aux oifeanx ? 
Innocente ! il eft pour les prendre > 
Un fecret que je veux t'apprendre» 

AMARILLE» 

Tu rendras mes defirs contens i 
Les filets coûtent bien du tems , 
Quand il faut les tendre & détendre; 



j%6 

A MI N T Bt 

Icouce, ic les mains fa6Sront; 

Pour rétif&r dans cette ChaCTe , 

Qbfèrye Tinftant & la place , 

Od deax oifeaax fe baiferoniP, 

St qaand , d'âne amoureufe étreinte } 

LeoR petits becs fe miteront , 

Cours anffi-tdt 

AMAKILLE. 

Ta ris , Aminte , 
Bt les oifeaux s*envoleronc. 

AMINTE. 

Amarille , que cette crainte 
Montre bien que juTqu'à ce jour » 
Ton cœur a peu connu Tamour , 
Et le charme de fes cared*ess 
Si tu favois ce qu'un baifer , 
Aux êtres qu'il daigne embrâfer i 
Caufe de douceurs & d'ivreflès $ 
Com me dansce ra vîAemenc p 
La yie eft toute fufpendiie , 
Bntrela maitre(& 9c l'amant , 
Tantfit prite , tantôt rendue » ' 
Mais foible , mais fans mouvement » 
0iidaiBoias-£riiihlaUe ios^bog»^ 



S»7 

Qpi follicicent nos reObrcs ^^ . 
Par de doux & riants ménfonges i 
Sans pourtant agiter le corps. 

A M A R I L L E. 

Ce que ta dis - là , je Tignore , 
Mais les oifeaux , comme je crois ^ 
Ne font pas plus fçavans que moi , 
Et le reflentent moins encore. 

A M I N T £. 

Les oifeanz aiment comme nous , 

Et je Dieu qui lance Ces coups 

Sur les Bergers ôc les Ecrgeres , 

Perce aufli leurs plumes légères i 

Ces chants fi variés, fi doux ^ 

Ope l'Echo fe plait à redire , 

C'eftPamour qui les leur înfpire* 

Qu'ils fontcharmans dans leurs defin g 

Eux dont le chant eft le langage , 

Et qui n'ont de voix en partage , 

Que la voix même des plaifirs ! 

Mais n*ai-cu point , tians ces campagnes » 

Remarqué les tendres aprêts 

D'oifeauy careilàns leurs comptes ? 

A M A R 1 L L B. 

Jen ai va plnfieuxs à^ëlkn fsh^^ 



le je n'étois point , ce me femble } 
Un objet par eux redouté , 
Comme fi le bien d'itre enfemble j 
Leur tenoic lieu de fureté. 

A M I N T I. 

Amarille, as*ta bien pris garde 

De quel œil ce couple amoureux , 

Tourne , s'approche^ fe regarde. 

Et comme il excite Ces feux 

Par les coups de bec qu'il fe -darde ? 

Qui ne diroic à leurs efforts , 
Au trémouiTement de leurs aîles , 

Qu'ils pottflënt leur vie au dehors , 

Et qu'elle doit changer de corps , 

Dans ces fecoufles mutuelles i 

L'amour en eft le maître alors , 

Comme il aime a la reproduire , 

Sans doute il la fait s'exhaler ) 

Ils n'ont plus d'yeux pour fe conduire ^ 

Ils n'ont plus d*aile$ponr voler. 

AMARILLE. 

4 

Ta crois que ces êtres agiles , 
Sont (ans force, font immobiles f 

A M I N TE. 

Dans l'excis de la Yolopté| 
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Leur force fe perd ou s'égare , 
C'eft l'/vrefle qui les fépare , 
Plûtâc que la fatiécé $ 
Mais aux baifers qui l'ont fait naître 
Leur trouble furvit quelque tems» 
Us goûtent j pendant des inftans j 
La renaifTance de leur dtre , 
On les voit frémir féSafet 
Si leurs organes Coni flexibles i 
Et mollement les déployer , 
Par des mouvemens infenfibles i 
Comme un papillon ranimé , 
Par le Printems qui le provoque i 
S'eflaye au fortir de la coque , 
Oàï'H jrtx l'avoit renfermé. 

A M A R I L L B. 

Aminte , ton récit m*enchante , 
Mais ces objets m*ont échappé* 
Que de leur image touchante. 
Mon cœur eft vivement frappé ! 
Ah i PuilTe bientôt leur rencontre* f ; 

AMINTE. 

Pour voir tout ce qu'elle a de beau | 
Il faut que Tamour te le montre^ 
A la lueur de Ton flambeau s 
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Kons ne poafons rien fans fa flamme » 
Et le bandeau qu'il porte exprès , 
Noos die que c*eft des jeux de Ç^ime 
Qu'oadoic contempler fes fecrecs. 

A M A R I L L B. 

Mais , où s'apprend cette fcience } 

AMI NT E. 

Par -tout où de fon joug charmant 
On faitTiieureufe expérience j 
Nous nous'inftruifons en aimant^ 
L'cfprit s'ouvfe & ic développe , 
Dans des tran(porrs délicieux ; 
Il eût rampé comme Thyfope , 
Comme un cèdre il s*éleve aux CieuX* 

AMARILLB. 

Hélas : que veux-tu que je fafle ? 
Si le goût & Toccafion , 
Font en moi quelque inipreffion, 
La contrainte autli-tâtréfFace ; 
Une liiei-e bbferve mes pas , 
l'ignore ce qu'elle peut craindre, 
Mais toujooss je l'entends me peindre 
Des dangers que je ne vois pas. 
Mon cœur à fa yoix menaçante ^ 
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C(l comme nne rofe naiffante 

Qu'un fouffle cruel fait mourir , 
Au moment qu'elle alloit s'ouviîr. , 
Loin de cette injufte contrainte. 
Vous vous carelTez donc (ans crainte ^ 
Oifeauzque mes mains auroient pris ^ 
Si » ' plus au fait de vos délices » 
Je (avois les inftans propices , 
Et qu'Amour me les eût appris. 

' A M I N T E. 

Le Choix de l'inftant cft facile ; 

m 

Prête ta bouche feulement , 
Et par l'ufage d'un moment , 
Tu fauras profiter de mille. 

A M A R I L L E. 

Que veux-tu? 

A M I N T E. 
Te faire goûter 
Tous les plaifirs q[a'ils peuvent prendre J 
Et t'enfeigner à les furprendre , 
En te faifant les imiter. 

AMARILLE* 

Mais un baifer ternit la bouche; 
On dit qu'çi.naii&nt la pudçoc 
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Met fur nos lerres une flear ; 
Qui meurt au(fi-tât qu'on la couche; 
D'un Berger le foufie amoureux j 
Pour elle eflplus i plaindre encore p 
Que l'H^fyer le plus rigoureux 
N'eft redoutable aux dons de Flore.; 

A M I N T E. 

Ainfi l'on ce trompe â deBeln : 
Dis-moi » lorùpie la ûeat nourelle 
il reçu l'abeille en fon fein » 
As-til vu qu'elle en Ait moins belle l 
Après avoir tout le matiÀ 
Sucé Tes feuilles entr'ouvertes , 
L'abeille eft riche de,butin , 
Là fleur n'a fiiit aucunes pertes. 

A M A R I L I. B. 

Il eft vrai, mais deconfècrec 
L'eiTai me paroit redoutable , 
Puîfqne l'eâbrt de fon attrait 
Rend le péril inévicable* 
Si , dans l'ardeur de leur baiftrs ; 
Les oifeauz d'ailleurs fi légers , 
Perdenc le pouvoir de lafuice^ 
Sans doute qu'en les imitant » 
Ma force an oifime état réduite | ] 
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n m*en arriyeroic aatanc; . 

Amlnte , le plaifir qai coûte 

Le repos & la fureté , 

N'eft point fait pour qtie je le go&te : 

Lesoifeaax ont leâx liberté^ 

La nature en régie Tufage > 

^t peut-être que , fous fes loix ; . 

Les fens ont toujours Tavantage , 

Et que la prudence eft uns voix | 

Pu moins les hâtes de ces bois ^ 
D'une merc trifte & févere , 
N'ont point à craindre la colère. 
Àh ! fi des frayeurs que je fens , 
Ils pouvoient partager l'atteinte; 
Ces Etres que tu peins , Amince , 
Si tendres & fi careiTans , 
Verroient mourir dans leurs allarmes » 
Ces feux pour eux fi pleins de charme^* 
Déjà le foieil dans foi^ cpur , 
Va manquer la moitié du Jo«r , 
Adieu , prévenons la fufprife : 
J'aime mieux garder me filets, 
Que de tenter quelques fecrets , 
pi^ je foi^ la première prife. 
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EUPHROSIE. 
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'Amour nç fe plaît point tou-, 
îours dans les larmes ^ & il met quek 
quefois Ton plus doux plaliîr à fëchet 
celles qu'il fait répandre. Mortels ^ 
redoutez-moins fa puiffance , TUnî- 
vers eft plein de (es bienfaits. Titon 
que fes feux ont eu le pouvoir de ra« 
îcunir ^ le bénit dans les bras de TAu- 
rore. Acis &c Galatée chantent fous 
les eaux qu'il embrâfe ^ le bonheur 
qu'ils lui doivent ; & , fans chercher 
ailleurs que fur la terre , des Amans 
heureux y on parle encore dans là 
Lycie des pîaifirs du tendre Myfîs & 
de la belle Eupbrofie. 

Je raconterai volontiers leur hiC» 
toire telle que ]é Tai apprife dans 
flfion en£ince,'dtt fag^ Alcidamas qui 
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lui-même difoît là tenir du Vieux t%i« 

Idxene. Puîfle le récit qae j'en vair 

faire, ranimer mes efprits glacés par 

les ans , & me rendre à la vie en mtf 

rendant à ramoar. 

Un même hameau placé au pied 

du mont Cadmus ^ vit naître Myâi 

& Euphroiie. Ils s'almerent longtems^ 

avant quils fuffent ce que c*étoit 

qu'aimer. Leur tendrefle s'accrut aveô 

Page , & rignofance oîi ils étoient ^ 

de la .nature du fentiment qu'il» 

éprouvoient , Ifcur fit bientôt une' 

peine de ce qui n'avoit été pour eux- 

qu'un plaifîr , car l'amour vend fes 

faveurs , lors même qu'il paroît les 

prodiguer. 

Mon cher Myfis > dit un jour Eu-, 

phrofie , ceffez de me voir , fi vous 

ne voulez devenir aufli à plaindre que 

moi. Vous connoiflfez le jaloux £u« 

phemon^^ fi redouté de tous^nos Ber« 

gers y fans doute il'tt jètté fur moi 

tto regard de colère } fans doute il 
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m*wttnp6ifjonnic comme il empoi* 

fonne fi fouventles herbages oîi paii^ 
f çnt nos troupeaux. Je fouffire & je ne 
puis dire ce que je fouâïe ; tout ce 
que je fais , c*eft que je ferois bidji 
lâchée de ne point fouf&ir. Fuyez* 
moi 9 Myfis , fiiyez-moi ; votre Eu* 
phrofie n'efl plus la même. Lorfque 
îe vous quittois , j'étois attriftée i 
.vous revoyois-je î j'étois contente : 
c'eft avec peine aujourd'hui que 
je vous quitte , mais j*en éprouve 
f ncoriç plus lorfque nous nous rejoi- 
gnons ; je goûte cependant beaucoup 
de plaifir à vous retrouver , 6c les 
Dieux favent que je ferois inçonfola- 
ble 5 fi je vous quittois pour ne ja« 
çiais vous revoir. Comment fe peut* 
il faire que je fouhûte & que je craî* 
gne tout à la fois la même cïiofe ? 
Ah ! cruel Euphemon ! quel plaifir 
peux-tu prendre à me faire fouffirir ? 
Euphrofie ne put finir ces mots 
(ans répandre des larmes bien diffé- 
rentes 
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(rentes de celles qu'elle avoit répan- 
dues jufqu'alors. Myfis. y mêla les 
fiennes , & prenant fa main , la prefla 
contre fon cœur. Cette aâion aug« 
mentant fon trouble , Myfîs , My« 
fis, s'écria-t-elie , îl ne manque plus 
rien à mon malheuf ; il eft aufli grand 
qu'il puifTe être , puifque tu le parta^ 
ges. Ta main vient à peine cte tou- 
cher la mienne , que je fens mon 
cœur faifi d'une agitation nouvelle. 
Ah ! je le vois , le barbare ne fa pas 
épargné. Elle dit , & fes larmes cou« 
lerent avec plus d'abondance. 

O Euphrofie , reprit Myfis , il y 
a longtems que j'éprouve le trouble 
dont vous vous plaignez , & fi juf- 
qu'à cette heure je vous en ai fait un 
fecret , c'eft que je craignois de vous 
attrifter en vous laiffant voir que je 
reflentois quelque peine. Mais je ne 
puis croire qu'Euphémon foit coupa- 
ble du trouble qui fe pafie chez nous* 
J'ai toujours vu les troupeaux fiiir les 
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pâturages que fon œil ma^lia a rendus 
nuifibles ; je devroîs vous fuir 9 & je 
TOUS cherclie avec plus d'emprefle^* 
ment que je ne vous cherchai jamais^ 
htyûs en difant ces paroles ayoit les 
yeux attachés fur Euphrofîe. ; elle 
leva les fîeas qu'elle tenoit baifîiés i| 
& leurs regards fe rencontrèrent. Ac« 
cables tous deux de langueur^ ils n'ont 
la force ni d'arrêter ni de détourner 
leur vue , & ils femblent chercher à, 
deviner dans les yeux Tun de Tautre 
ce qui fe pafTe dans leur ame. Tous 
ceux qui ont aimé , fayent combiea 
pleinement on jouit dans ces infians 
de volupté pure ^ oh tout eft mis ea 
oubli , où l'yvrefTe avec laquelle on 
fe livre à fon amour , ne permet pas 
même de fe fouvenir que Ton eft 
amoureux. 

Un foupir qui vint les arracher à 
cette extafe , exprima l'excès de leur 
pûiifir : il ne leur parut exprimer que 
celui de leur peine. 
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L'Amour fit enfin cefier unéigno- 

rance qui les empêchoit de fentir 
tout le prix de Tes fiiveurs y & il ins- 
pira, à Euphrofie d'aller confulter le 
irieux Philoxene. C'étoic up étranger 
qui viyoit retiré dans une des grottes 
qui ie trouvent au pied .du mont 
Cadmus ; tous ceux qui alloient l'y 
confulter ^ ,en revenoient fatisfaîts y 
& fa candeur lui avoit mérité la con-* 
fiance xle toute la contrée. 
; Dès que le foleil , paroiflant fur 
rhorifbn y eut chafle le fommeil de 
la terre , Euphrofie alla le trouver. 
Ce fage vieillard à qui les Dieux dont 
il étoit aimé , prenoient plaifir à 
communiquer leurs connoiiTances ^ 
étoit déjà prévenu de fon arrivée. 
Elle fut reçue de lui avec cette bonté 
naturelle â tous ceux qui mettent 
leur étude à fe rendre véritablement 
faeuraix. Il ne fe contenta pas de fa- 
tisfaire aux queftions qu'elle lui fit , 
il lui apprit encore ce que c'étoit 
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que Pamour , couMnent îî naît, com- 
ment il ccffc , quels font les plaiiire 
qu'il donne , & quelles font les pd-p 
nés qu'il mené & qu'il laiffe après lui; 
Euphrofie foùpira , mais ce ne fut 
point de regret de ce qu'elle aimdt ^ 
ce ne fut que de crainte de cefler 

d'être aimée. 

De retour au hameau ^ elle ne s'oc- 
cupa plus qu'à tncttrc en ufage les 
confeils du fage Philoxene, La con- 
noiffance qu'elle avoit de fa tendrefle 
pour Myfis , en augmentoit encore 
la vivacité , mais la fajfoit rougir de 
la laiffer trop paroître. Sa réferve lui 
attiroit les reproches les plus ten- 
dres , elle génjiffoit d*y donner lieu , 
& n'ofoit fe livrer au plaifir de les 
fairç cçffer. La crainte de rendre in- 
confiant ççlui dont l'amour lui était 
plus cher que la vie même , l'empê* 
choit de le rendre heureux. Le mo- 
ment jcnfîn arriya » oîi il . le devint , 
j$^ ce fut à un fonge qu'ils durent 
tç\xs deux leur bonheur. 
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Myfîs inftruit par Phîloxene qu'il 

venoit auffi dç confulter , cherchoit 

un foir Euphrofie. Il brûloit de lui 

apprendre le fecret de ce qui fe paf- 

foit dans leurs ames^ lorfqu'il la 

trouva affife au bord d'une fontaine » 

dont le murmure augmentoit la rêr 

verie oîi elle et oit plongée. Euphro« 

fie 9 ma chère Euphrofie j lui dit*il î^ 

en fe plaçant à fes côtés , ceflez dq 

vous attrifier j fi vous.ne voulez que 

je meure. Croyez-en celui que vous 

avez cru cent fois, nous jouiflbns de* 

puis longtems fans le favoir,d'unfort 

digne d'envie , & quand vous con<* 

noîtrez l'AmourM. Je ne le connois 

que trop , intorrompit tendrement 

Euphrofie ^ puifle-je n'avoir jamais à 

me repentir de ce que vous me l'avez 

fait connoître ! Cruelle ! dit Myfis^ fi 

vous connoiflez l'amour 3 je ne vois 

que trop que ce n'eft point moi qui 

vous l'ai &it connoître 3 puifque vous 

craignez de me voir infidèle. Si vous 

P*** 
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m'aimiez , n'en coûteroit-il pas à vou 
fre cœur de foupçonner ma ten- 
drefTe ? Oh ! Dieux ! je lii'ai dond 
appris qu'il étœt un bonheur dont je 
pouvois jouir, que pour en perdre 
prefqu'au même inftant toute efpé- 
rance. 

' Myûs à ces mots veut s'éloigner i 
Euphrofie le retient ; arrête , lui dit*' 
elle , Amant injufte qui ne veuic 
point voir dans mes craintes tout le 
prix (|ue je mets ^w bonheur de te 
pofleder , arrête & lis daiis moA 
ame. Tu verras fi tu as ceffé d^ être 
cm feul inftant , tu me fuis juiques 
dans les bras du fommeil 3 & tout*â- 
l^heùre encore un fonge auquel je ne 
me fuis livrée qu'avec trop de plaifir # 
vient de me faireYeiitir tout l'empire 
que tu as fur moi. 

' Euphrofie s'arrêtant à ces mots ; 
comment ne voulez-vous point que 
|e me plaigne , reprit Myfis j il ne 
s'agit que* d'une ilkifion , imiislerér 
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cit de cette illufion peut m'affurer^ 

votre amour , & vous me le refufez } 

Je te refufe , interrompit Eupbrofie , 

je te refufe J & que m'as-tu encore 

demandé ? Si }e mets mon phis grand 

plaîiir à prévenir tes Itranfports > 

crois • tu que je n'en trouve point 

.à t'en voir marquer ? Et «pour t^ 

donner des preuves dewma tendceiTe^» 

iàut-il que je renonce au bonheur de 

recevoir des preuves de la tienne i 

j'ai craint longtems ton îhconflance:, 

^'aflure moi fur ton in jufiice , mais je 

te la pardonne en faveur du* feati^ 

^rnent qui la caufe» Puiffé-je avoir 

toujours de. femblables ' pardons à 

t'accorder ! Voici le récit que tu me 

demandes , promets^moi de n'en 

point abpfen 

II y a dé}à quelques jours ^ conti- 

nua*t«elle , que le vieux Philoxene 

jn'a éclairée fur les mouvemens qui 

paflbient dans mon cœur j mais il 

m-a éclairée de même fikr les dangers 

Piv 
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auxquels on s*expofe en iaîflant trop 

facilement connoître fes fentimens» 
La crainte qu'il m'a fait prendre de 
ton inconftance , eft la caufe du fi» 
lence que j'ai gardé fur les choies 
qu'il m'a découvertes. Mon amoitr 
pour toi y plus fort que ma crainte , 
me portoit à te les découvrir ; c^eâ 
•dans le moment où je combattoîs 
^ec moi-même pour tot&c contre 
toi 9 que le iommeil eft venu fermer 
ma paupière. * 

\ Je ne rêvai d'abord que bois , que 
fontaines , que prés oit la verdure 
<»*née de toute la fraîcheur du Prin- 
tems , le difputoit à l'émail des fleurs. 
A ces premières images q«i fe fuccé- 
doient rapidement & fans fuite , en 
fuccéderent d'autres plus arrangées. 
Il me fembloit voir un cffaim d'abeil- 
les ; je les regardois avec plaifir vol- 
tiger autour d'une ruche & s'animer 
entr'elles à butiner le thym & le fer- 
polet : mon oreille n'étoit pas moins 
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flattée que mes yeux , & je me fovt^ 

viens que le bourdonnement de ces 
petits animaux formoient pqur moi 
une harmonie inimitable. Je fus tout- 
à-coup tranfportée dans un temple (vT 
perbe mais peu éclaité« L'art qui Ta- 
voit embelli , avoit pris foin de fe ca- 
cher , on le découvroir cependant à 
chaque pas , mais il ne paroiflbit que 
fouslestraits^delafimplicité. Âuxhdu« 
lettes & aux chalumeaux fufpendus de 
toutes parts » je crus que ce temple 
l^toit fréquenté par nos bergers;i'étois 
cependant inquiète de ne fa^r po^ 
iliti vement oîi j'étois. Tu parus. Quel- 
que préfente que me foit ton image 9 
elle m'étoit pour lors inconnue , êc^e 
fus quelque tems fans ofq^ te parler. 
Je rompis enfin le iilence pour te de- 
mander quel étoit le lieu oii je me 
trouvois. C'eftle temple de l'Amour > 
me répondis-tu. Conime ce nom pa- 
roiflbit me caufer cette efpéce de fur- 
prife que caufe une chofe inconnue y 

Pv 
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(ans me donner le tems de te faire hi 
moindre queftioa ^ tu me fis Télog» 
de ce Dieu. Nous nous trouvâmes 
tout-à-coup près du (anOtvLaire , fan$ 
qu'il me fouvint; que nous euffions 
marché^ A notre approche un voile 
de pourpre qui couvroit l!autel , fe 
fépara. Un jeune enfant y écpit eou^ 
çhé mollement fur un lit de violet«- 
t^s 5 de rofes & 4'amatanthes. A fes 
côtés étoient un arc ^ une lyre & une 
coupe pleine de neâar^ Sesiregards 
étoient différens , félon lb$ divers 
mouvepens auxquels il abpndofnnoii 
fon.aipe ; auili tendres que ceux de 
}a tourt^elle lorfqu'elle regarde fou 
f qurt^r^u ; auffi enflammés que ceux 
de Taiçlip^ jprfqu'elle attaque un dra- 
gon dans les pleines de Tain Les fleun 
dont fon haleine augmentoit les par* 
fums 9 & entretenoit la fraîcheur 9 
parfoa^îent Tatr à leur tour , & Ton 
ne pouvoit refpirer fans éprouver 
cet état auquel je fais à préfent que 
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.*ron donne le nom de languetir , état 

qui n'eil^rfaitement ni une peine ni 
un plaifîr , mais une peine aimable f 
un plaiiir inquiet. Celle que j'éproui- 
vois, fe peignit fdans mes yeux , vous 
vous en apperçutes , mon cher Myûs. 
Le vieux Philoxene m'a dit que Fa-^ 
mour rend timide 9 il y a apparence 
que ce n'eft point en ibnge , car fa 
préfenCe parut vous enhardir. Vous 
aimez , me dites- vous , vous aimez ! 
Âh ! Si je fuis le mortel heureux pour 
qui vous foupirez , que tardez-vous 
à me l'apprendre ? J'en jure par Ta. 
mour 9 le plus puiiTant & le plus re- 
doutable de tous les dieux , ma ten« 
dreffe eâ auffî pure que les yeux qui 
Tont fait naître. 

Ces paroles me faifant appercevoir 
la caufe du trouble qui fe pàflbit dans 
mon ame , je vis que je vous aimois , 
& je ne répondis qu'en rougilTant. 
Alors il me fembla que l'amour fe 
niêloit dans notre difpute. La rou- 

• P vj 
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geur qui vient de fe répai^dre fur ted* 

joues j t'a trahie , me difoit-il. Tu 
aimes, jeune bergère , je le fais ; 
mais il ne fufEt point quetestran£» 
ports me foient connus j je veux que 
tu lés avoues 9 ou la peine de ton 
filence fera de voir redouble» ton ar- 
deur. Je fentis bientôt Teflfet de fes 
menaces ; chaque inftant ajoutdit à 
la violence de ma flâme ; je voyois 
dans l'aveu . qu'exigeoit le Dieu , 
mon cœur fatisifait , j'y voyois votre 
propre fatisfaôion déjà plus flatteufc 
pour moi que la mienne même , & 
la vue dès^biens dont me privoit mon 
£lence , aigriffoit encore ma douleur. 
J'étois prête à parler & je m'arrêtois 
tout- à-coup , honteufe de répondre 
à une paffion que vous vemcz à peine 
de me déclarer. 

Il me fembla quç nous étions refiés 
feuls. yzvoÀs les yeux baifles , je les 
levai tout-à-coup & van^ regardait 
d'un aie aflez embarraffé , qui me 
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rép<^dra , vous dis je , que Vèreci 

que l'on exige de moi , ne me eau" 
fera point un jour les plus mortels 
déplaifîrs ? Je n'en puis croire l'a*» 
moyr ; ap trou&Ie que ia préfence 
m'a infpiré , ce Dieu me paroît trop 
dangereux : parlez ^ c'eft vous que 
je veux en croire. Chère Euphrofie ^ 
me répondîtes- vous en tombant à 
mes genoux , il vpus ne vouiez plus 
écouter , l'amour , ce n'eil point è 
moi qu'il faut vous adreiTer ; ce Dieu 
a paffé dans mon ame , ce Dieu l'en* 
flâme pour ^ous , & je ne puis rien 
vous dire qu'il ne l'ait diâé. Non , 
bergère , il n'eft point dangereux 
d'avouer la flâme dont on brûle, 
quand on eft sûr d'être aimé. Je ne 
me fouviens plus de ce que vous me 
dites encore , maî^ je me fouviens 
que je me laiffai perfuader. Vous de- 
£riez un aveu ^ mon cher Myfis , je 
ne tardai pas à vous fatisfaire. Que je 
vous aime ^ TOUS difois-je, & que 



rai de plaifir à vous l'apprendre ! Ai« 
}e bien pu fi long«tems différer tp9^ 
bonheur , difFéf er . le mien ? Crainte 
infenfée qui me reteniez..... mais 
pourquoi m^en plaindre , pon cher 
Amant 9 fi cette crainte m'eût été 
inconnue , qû'aurois-ie eu à te facri- 
fier ? Que ne fe fait-elie entendre 
encore au fond de mon cœur , je te 
la facrifierois encore : ce feroit pour 
toi une nouvelle preuve de mon 
amour. Aime^- moi toujours ; je ne 
t'en demande p(Hnt de fermens ^ 
mais la grandeur de ma^'paffion me 
porte à en faire. Puifle-je brûler pour 
un objet înfenfible , plus encore , 
s'il eft poflible , que je ne brûle 
pour toi j fi jamais je cefle de t'aimer* 
Que tes tranfports font violens y que 
tes defirs font va^s,' Amour , & que 
ton pouvoir eft limité J Quoi , pour 
te redire que je t'aime j il faut atten^ 
dre que t'aie fini de té le dire. Cher 
Amant ne yas pas éctise nos noms 
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icir les hêtres , mon ardeur durera 
plus qu'eux ; viens avec moi , vien9 
les graver fur les marbres ; tout re-r 
conncMt l'Amour . les marbres s^amolt 
liroi^t pour les recevoir. 

Ce fut ainfi que je vous découvrît 
ma flâme , & c'eft ainfi , mon cher 
Myfis , que je vous en répète Tave}!» 
A peine vous eus-je laifle connoître 
mon amour , que vous m'en deman« 
dates un témoignage. Deux Amans 
couchés fur le penchant d'im coteau 
fe tenoient iembraffés » vous me les 
fîtes remarquer. Qu'ils font heureux/ 
me difiez-vous , ils jouiflent de leur* 
amours ! nous aimons autant qu'eux > 
& nous n'en jouiflbns point. Ce fut 
avec tant de tendrefle que vous me 
regardâtes en difant ces paroles , que 
]€ fentis mon cœur voler fur vos lé^ 
vres ; je vous regardai j &c û je ne 
vous donnai poini^un baifer ^ je ne 
puis dire non plus que vous me Tar- 
raçhâte^. 
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L'Amour reparut , & je rougis à 

la vue. Il m'en trouva plus belle. Ber- 
gère , me dit-il cependant ^ ne rougis 
point de voir tes appas expofés aux 
regards de ton époux , fon ardeur en* 
augmentera ^ & ta gloire n'en fouf- 
frira point ; j'ai ordonné aux Grâces 
de te couvrir de leur voile. 

Je ne fais ce que devint le Temple , 
la terre fe revêtit de gazons , & des 
mirthes amoureux entrelaçant leurs 
, branches , formèrent un berceau fur 
nos têtes. Enfant de Paphos , m'é» 
criai«je alors dans une efpéce de dé^ 
lire , je me range fous ta loi ^ Sc 
vous hommes injufies & grofliers ^ 
îugez les piaifirs , mais ne jugez point 
4'amour ; votre œil profane n'eft point 
£iit pour percer dans fon fanâuaire. 
A peine eus- je prononcé ces mots , 
qu'il me fembla ne voir plus que vous, 
bientôt même je ne vous vis plus. Sî 
je ne vous dis point » cher Myfis ^ 
ce que je fentis alorj^ c'^ c[allm'rà 
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impoâible de le dire , n'en ayant au« 

cune, idée. Je fentis en effet des trans- 
ports qui fenibloient m'être incon- 
nus , & qui 9 malgré la forte impref- 
£ôn quils faifoient fur moi , n*ont 
laiflé aycune trace après eux dans ma 
mémoire. Je me fouviens pourtant 
que votre amè avoit pris la place ée 
la mienne y & que la mienne avoit 
pris la place de la vôtre. Cet échange 
qui m'enlevoit à moi-même, ne nfy 
enlevoit pas aflez pour m*empêcher 
d'éprouver une émotion extraordi- 
ilaire. Elle étoit vive , & H ce n'eft 
l'anéantiflement qui la fuit , rien de 
plus doux qii'elle. Je revins à moi, je 
vous regardois tendrement , & je 
^^upirois. Bientôt mes yeux fe cou« 
vrirent de ces larmes que le plaifir 
fait couler, lorfqu'on fe revoit après 
une longue abfence. Vous en féchâ« 
tes une partie par vos baifers, & 
TAmour qui reparut , recueillit le 
refte dans fon bandeau. Ceft de ces 
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larmes, nous dit- il > qu*eft compo- 

£ée l'eflence divine dont fa mère fe 

iert à rendre, fes appas immortels* 

Fils de Vénus , m'écriai-je » écoute 

flia prière , fais couler fiir moi cette 

liqueur précieufe ; ma beauté fera 

plus durable , & les chaînes qui re- 

ti(6nnent mon épouxr, «n feront plus 

fortes. Cette précaution ell inutile ^ 

me répondît le Dieu , l'ardeur dont 

brûle Myfis , fera étemelle comme 

tooi. L'Amour s'envola j & je m'é^ 

veillaL 

Serû-^e moins heureux que je ne: 

l'étois alors , dit .Myfis lorfqu'Eu- 

phrofîe eut cefle de parler. Tiendrez- 

vous les promefles <le l'Amour » lui 

dit-elle ; ce fiit tout ce qu'elle dit^ & 

ks Faunes malins cachés dansle^buif*^ 

^ps^'alentour, fourirent lorfqu'elle 

recouvra l'ufage de U yoix* Tous les 

jours de ces deux Amans ont été 

femblables à cet heureux jour , 6c 

l'Amour étendant fur eux {es ailes de 
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pourpres 9 les a garantis des noirs 

chagrins^ qui tourmentent les Amans 

vulgaires. C'eft delà qull eft pafTé en 

habitude dans la Lycie de dire 

lôrfqu'on veut peindre deux Amans 

heureux I il tjl aimé comme U fut 

Myfis 9 elle tjt aimée comme U fitt 

EuphroJU. 
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* de, traduit de FielicUng, 2 pan. ir^ix* 

* broché', al.»f. 
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la Joli^ Femme oa la Femoie énjout y -% 
part. in-ii. br. 1 1. 

Les Vici/Ecades de la Forcune , z vol. ûPx t. 
,fig. brochés $ h- 

Lettres de Miladj ^^ortley Montagne, écri« 
tes^pendant Tes Voyages» 3 pai^t»!»-!^. 
broché , * 4 1. 

Lçttres de S^hie & du Chevalier de ***, 
pouj fervir de fupplément aux Lettres dn 
Marquis de Rofelîe ,. i vol. #9- 1 x- br. 3 L 

Mémoires du Marquis de Solanges , x voU 
iu'ii^ nouvelle Edition , br. 3 U 

Mémoires d'une Religieufe , écrits par elle- 
même , z vol. in- 1 1. br. % LJi ù 

'Morale du Théâtre , x vol. fous prefle. 

Mort d'Abel ( la ) > Po^'me en f Chants , par 
M. GefTner , traduite de l'Allemand > par 
M. Hubert ^ x vol. in-ix. relié» 2 1. 

On trouve aujp chez, lui les Ts/ierAles , <$• 
Daphnis c^ le Premier HsvigMtettr , far 
le mimem 

Kuits d'Toung (les) « Poème traduit de l'An* 
gloispar M. le Tourneur , féconde, Edi^ 
tlon augmentée du Triomphe de la Reli- 
gion z vol. i»-8.br* 7 1. 10 r. 

Le même ouvrage z vol* is-i z. bn ; 1* 

Nouvelle Bibliothèque de Campagne , oa 
Choix d'Epifodes intérc(raz\$r êc curieux , 
tirés des meilleurs Romans , Poèmes éc 
autres ouvrages tant anciens que nou- 
veaux, 3 yoL in- II* de f 00 pag. chacun 
brochés 7Lxo£ 

1/ en farcitra trcis Mitres volumes mm meii 
de Mars frochsin» 
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Corres Philcyfbphiqoes de M* Home, | vot» 
pet» form. ,rel» £dh. de Lond. ,v x 1 1« lo 

Les mêmes rel en ) voU lo I. lof. 

Penfèes Philofopb. damîme, i vol. rel. ) L 

Payfanne parvenue , -*§■ vol. rel. S 1. 

Pluloiçphe Anglois, ou Hiftoire de Cleve- 
landj 8 voLiff-xz, tel. x%\% 

Xe même en 6 voUin- 1 1. rel« i f K 

Keàieil de l'^eçes concernant THiftoire de 
Prance, tiré des papiers de M. l'Abbè de 
Longneme, x vol. fi^it. rel. lU lof. 

Soldat parvenu i ou Mémoires & avantures 
de M« dé Verval , lYoUin^ii, reU f U 

Songes Phîlofophiqaes , par M. Mercier , 
1 parties en on vol» relié» 3 K 

Sympathie (h) 9 par le même , br» 14 fl 

Tabieaa de l'Hiftoire de France , depuis le 
commencement dé la Monarchie jofqu'â 
Louis XIV > abrégé d*ane forme nouvelle 
& propre a faciliter auv jeunes gens la 
connoifTancede notre Hiftoire > nouvelle 
édit, 1 vol. f»- ri. rel. if 1. 

Vie de Marianne , par A$. de Marivaux , 4 
vol. m-ii* relié, S !• 

Voyages (nouveaux) aux Indes Occidenta- 
les , contenant la defcription de la Loni- 
iiane , 8c des Peuples qui habitent cette 
vafte région y &œqui s'y eft pafli de^ 

/ puis fa découverte jufqu'en 1761 3 par 
2I..Bofliij Capitaine dans les troupes de 
la Marine j t par. m-x i. avec fig. 4 1» 

Voyages d'un Philofophe 3 ou Obfervations 

' fur les Moeurs Se Jim de l'Afrique » de 

l'Afie 
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